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MONSIEUR GEORDY M*** 



A llaC'Ferlan-Catlaee, pris Limerick (IrUnde) 

% 


Mon clier Geordy, 

II y a deux ans, pen de temps apres avoir passe quelques jours 
avec vous et yotre excellente femme ^ j’ai ecrit ce recit: permettez- 
moi de vous le dedier aujourd’liui; acceptez cette dedicace comme 
un souvenir de ma sincere amitie. 


Eugene Sue. 



m- 
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Paris, 20 avril 1851. 
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En 1840, vofs la lin djp rautarnue:, plusieurs voyageurs 
re^ni$ dans une des salles do Eetabljssppippt des (bligepces de 
Cjdjais, attendaiept le depart de cpttp voiturp pour Paris. 

Une jeune fille de dix-huit a vingt ans, d^nn^ figui’e phar- 
mante, remplie de distinction, d'une expression a la fpis douce, 
timide et melancolique, etait assise dans un cpin de la salle, 
un sac de nriit sur ses genoux, unp petite naalle de cuip a ses 
pieds. Elle portait un chapeau de paille double de rose, a passe 
etroite, d'pxi s'echappaient de longups hpuclps de cbeveux 
chMain clair, et etait enveloppee d"un ample tprtan ecpssais. 
Deux tres jeunes gens, d’une figure agreable, elegarament 

h 

vMus, coiffes de casquettes et tenant a la ipain leur nepessaire 
de voyage, causaient debout, tout has, a quelques pas de Ja 
voyageuse, la regardant parfois avec une adrniration trop 

4 

dvidente pour dtre respectueuse^ ils semblaient etourdis, mo-, 
queurs, et echangeaient sans doute quelques plaisanterics dont 
la jeune fiUe devait dtre Pobjet;, car ils riaient souvent assez 

■I 

baut en Pexaminant a la derobee| Aupres d'eux se trouvait un 
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homme de cinquante ans environ, attendant a Tun des bu¬ 
reaux que Ron eut^sans doute fait droit ii quelque reclama¬ 
tion, Sa figure, soigneusement rase'e, sauf deux petits favoris 
roux melanges de gris, sa cravate blanche nouee d^un large 
noeud croise sous son long gilet chamois, sa redingote noire 
carree, ses culottes noisette, ses guetres de meme couleur, le 
stick qu"*!! avait a la main, la minutieuse proprete de ses vete- 
menls, lui donnaient tous les dehors d’un cocher anglais de 
bonne maison ayant quittd la livree. II comprenait le fran^ais, 
car a Tune des plaisanteries echangees entre les deux jeunes 
gens, plaisanterie probablement un peu vive, il se retourna, 
rough et jeta les yeux sur la voyageuse, que les deux etourdis 
venaient sans doute de designer. Mais a ce moment ils sor- 
tirent du bureau de la diligence, et Tun d^eux dit a Fautre en ‘ 
riant: 

— Ta certitude de triompher n’est pas sans fatuite. 

— Bah I une petite miss charmante, il est vrai, mais qui 
m’a tout Fair dMne femme de chambre allant chercher for¬ 
tune en France. 

— Enfin, je tiens le pari. 

— Un bracelet de vingt-cinq louis. 

— Si tu perds, le bracelet ornera les beaux bras de Ju¬ 
liette. 

— Si je gagne, il sera le premier bijou de Fecrin de cette 
delicieuse creature. 

Accepte, 

Et ils s'eloignerent. 

La jeune fille, triste et pensive, n'avait fait aucune attention 
aux deux jeunes gens; elle ful tirce dc sa reverie par cette 
exclamation de Fhomme a la redingote noire et aux guetres 
noisette, qui, s^approchant rapidement d^elle comme s^il ne 
pouvait croire a ce qu"il voyait, s’ecria en anglais: 

— Dieu me saiive! miss Mary! 





MISS MARY h 

Et ii se decouvrit respectueusement avec Pair de la plus 
profonde deference. 

— William! — dit la jeune fille non moins surprise.—Vous 
ici, mon bon William? Je vous croyais a Paris. 

— J"en arrive, miss Mary. Mais vous voici done en France 

avec votre famillc ? . . 

— Non, William; mon pere', ma mere et mes soeurs sont 
rcstes k Dublin. Je me rends seule a Paris. 

' — Vous partez pour Paris, seule... vous, miss Mary? 

Et William regardait la jeune miss avec une stupeur ct une 
inquietude croissantes. 

Un triste sourire effleiira scs levres, et elle reprit: . 

— Mon bon William, je peux vous parler en toute confiancc. 
Vous avez ete Pun dcs plus vieux et des plus fideles serviteurs 
de notre faraille, vous in^avez vue toute petite... 

— Oui, miss Mary; car, lorsque vous aviez cinq ans, je 
conduisais par la longe Old-Scamper, le bon vieux poney du 
Shetland, pendant que sir Lawson, monsieur votre pere, vous 
maintenant assise sur la selle... 

1 

— Eh bien, William, mon pere a ete completement mind 
par la banqueroute d’un ami pour lequel il avait repondu ; 
Lawson-CoUage et ses terres ont dte vendus. H ne reste rien 
a mon pere, rien qu^une modeste place de grefQer a Dublin. 
Get office, obtenu par une faveiir inesperee, lui donne a peine 
de quoi vivre, lui, ma mere et mes soeurs. Je viens dans ce 
pays pour etre institutrlce. Un hasard inespere m^a fait trou- 
ver cette condition par Peutremisc do M. le consRl de France 
h Dublin, que mon pdre a intimement connu dans des temps 
plus hem’eux. 

— Sir Lawson mine, le cottage vendu, tout vendu! — re¬ 
prit William cn joignant les mains avec douleur. — Com¬ 
ment, miss Mary! sir Lawson n^a pas meme conserve Glen- 
Artleg, son fameux cheval de chasse? II s"est defait de Black- 
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Fly 3 votre jolie jument noire de pur sang, que j^avais dressee 
moi-meme pour vous? Et les chevaux de voiture ? aussi ven- 
dus! Et les raagniliques chevaux de la ferine, et les vaches do 
Durham, et les troupeaux d’Ashley, et la meute pour le re- 
nard? aussi vendu, tout vendu! Dieu me sauve! miss Mary, 
que m'apprenez-vous la? Non, c’est a n'y pas croire! Sir 
Lawson mine, lui un des plus riches gentilshommes cultiva- 
teurs du comte! Non, c’est a n'y pas croire! 

— Ainsi qu"a vous, William, ce changement de fortune m’a 
scmhle d^abord iiicroyable; puis la resignation, le courage, me 
sont venus. 

— Et vous voyagez ainsi seule, miss Mary? Est-il possible, 
toute seule, sans uiie pauvre femme de chambre! 

— Ma mere et racs soeurs se servent elles-memes; je ferai 
coinme ellcs. Mais je vous croyais etabli a Paris, William? 

— Helas! miss Mary, j’ai ete puni de n^avoir pas suivi les 

# ■■ 

bons avis de sir Lawson, et d^avoir quitte son service lorsque 
ce petit heritage m'est tombe des nucs. Maudite soit ma folie 
dc m^etre associe avec raon cousin Toby pour aller faire a 
Paris, avec lui, le commerce de chevaux irlandais! La chance 
a tourne centre nous; j’ai tout perdu. Et savez-vous, miss 
Mary, oil j'allais maintenant? Ignorant le malheur de voire 
famille, j’allais a Lawson-Cottage, conQant dans, la bonte de 
monsieur votre pere, qui m'avait dit: <c William, vous etes 
trop honnete homme pour le metier dc maquignon. Rappelez- 
vous bien ceci: vous sei’ez dupe,.et vous mangerez votre petit 
heritage; m/iis corame vous m'avez fidelement servi pendant 
vingt ans et que vous etes un excellent homme, il y aura tou- 
joui’s pour vous une place a Lawson-Cottage, si, commc je 
le Grains, vous perdez le peu que vous possedez. » 

— Pauvre William I heureusement il vous sera facile d’en- 
trer dans une bonne malson, honnete et intelligent comma 
vous Petes. 
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Ah! miss Mary, ce n^est pas ^ cela que je pfense, c’est k ce 
long voyage que vous allez entreprendre toute seule, dans une 

voiture publique, vous qui iVavez jamais quitte vos chers pa- 

* 

renlsi 


“ Je vous I’ai dit, William^ le courage ih’est venu avec la 
i’uinc de ma famille. 

— Ah! miss Mary, s’il ine restait seulement de quoi. payer 

r ^ 

mon voyage jusqii’a Paris, je vous demauderais ia 'pdrinission 
de vous suivre jusqu^a votre destination, quand je devrais me 
mettre groom, gargon d^eciirife, en arrivant, pom’ gagiier de 
quoi reveuir eh Irlande. 

— Vous etes un bon et digne homme, William; je siiis tou- 
cbee, bien touchee de vOtre devouement; je vous enremercie 
de tout coeur. 

— Ah^ mon Dieu! et j’y pense,—dit Id vieux serviteur avec 
un redoublement de douloureux interet; — tons les malheurs 
viennent done a la fois! et votre cousin! miss Mary, votre 
eousin, le capitaine Douglas? 

K 

La jeune fille rougit> etouffa un soupir; son doux et char- 
mant visage exprima une peine amere^ et elle repondit d'une 
voix alteree: 


— Mon cousin doit revenir de Plnde dans deux ans; nous 
avons dernierement regu des nouvelles de lui. 

— Oui, et dans deux ans vous deviez vous marier, car le ca* 
pitaine vous etait fiance, miss Mary; ces fiaugailles avaient etd 
ia joie de la maison de votre pk’e, qui, pour les celebrcr, avait 
donue une petite fete a tous les gens de la maison et de la 
ferine. Voila done que ce mai’iage, si desire par votre families 
pout etre aussi manque> miss Mary! et cependant, non.w* 
pourquoi n'aurait-il plus lieu? 

— Mon cousin Douglas est maintenant trop riche, et nous 
trop pauvres et trup fiers, pour que cette union soit possible, 
William ( 
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Puis, ce sujet d’entretien lui etant sans doute penible, car 
Ics larmes lui vinrent aux yeux, la jeune Qlle detourna la tfite, 
garda un moment le silence, et reprit d’une voix plus calme : 

— Je suis heureuse de vous avoir rencontre, Williara^ si 
vous allez a Dublin, vous pourrez donner de mes nouvelles a 
ma famille, et lui dire que vous m’avez vue en bonne sante 
au moment de mon depart de Calais. 

— Ah! miss Mary, partir ainsi toute seule, c’est li ce qui 
m^effraye. 

— Pourquoi? il n'y a rien d'effrayant dans ce voyage. Je 

suis seule, il est vrai, mais de Dublin ici, je n^ai eu qu’a me 

* 

louer de mes compagnons de route. 

— Oh! en Angleterre, oui, on est habitue a voir de jeunes 
demoiselles voyager seules. 

— Sans doute, mais j’ai toujours entendu dire qu’en Fi’ance, 
rien n’etait plus respecte qu'une femme seule et sans protec¬ 
tion. 

— Ah! miss Mary, — s’ecria William en soupirant et se 
rappelant les plaisanteries et le pari des deux-jeunes gens, — 
si vous saviez... Je n'entends pas tres bien le frangais, cepen- 
dant je Tentends assez pour comprendre certaines choses. 

" — Que vouiez-vous dire, William? 

A ce moment^ et pendant que miss Mary et le vieux servi- 
teur continuaient leur entretien a voix basso a Pextremite de 
la salle, un nouveau voyageur entra bruyamment, essoufflc, 
affaire, suivi d'un commissionnaire qu’il gourraandait aigre- 
ment sur sa lenteur, quoique le portcfaix ployat sous le poids 
d^ne malle, de deux sacs de nuit et de plusieurs paniers, 
caisses et paquets. Ce voyageur etait un gros hommc de 
soixante ans environ, d’une physionomie hargneuse, rcvcche 
et ridicule; sur ses pas entrerent quatre jeunes gens, beau- 
coup moiris elegamment vetus que les deux parieurs dont les 
plaisanteries avaient fait rough Phonnete William. Ces noii- 
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veaux venus sortaient de dejeuner copieusement. L^animation 
de leur teint, leurs eclats de voix , leurs frdquents acces d^hi- • 
larite, ainsi que quelques velleiles dansantes suffisamment 
indiquees par certains balancements de corps^ temoignaient 
de leur peu de sobx’iete. 

— Quel dommage^ d chaloupeurs finis, — dit Run d’eux, — 
que nous soyons separes d^ici a Paris, deux dans Rintdrieur, 
deux dans la rotonde de la diligence! 

— Mes moilliens ne me permettant pas les voluptes de 
Rinterieur, — reprit un autre, — j’ouvre une souscription 
nationale pour percer une communication de la rotonde A Rin- 
terieur, afin de pouYoir blagucr a noire aise pendant toute la 
route. 

h a 

— Souscrit pour le defoncement de Rinterieur! ^ crierent 
ses compagnons, — souscrit! 

— Ohe! les chaloupeurs! — reprit soudain a yoix basse un 
do CCS trop joyeux gardens en montrant le gros homme qui 

w 

venait d’entrer tout essoufile et s'etait approche du bureau ou 
se tenait un employe; — voyez done ce vieux bibard! a-t-il 
Rail* cocasse avec son bonnet de sole noire, sa casquette a vi- 


siere, sa houppelande et ses bottes fourrees! 

— Quel bonheur pour Tournaquin et pour nioi, si e'etait 
notre sixidne de Rinterieur 1 

— Quelle face a fai’ce! 

— J^ouvre une souscription nalionale pour Rembeter enor- 
mement aux tables dilute lout Ic long de la route, car il a 
Rair rageur. 

“ Rageur! quelles delices! 0 vieux, vieris avec nous, si tu 
cs rageur... nous le donnerons les moilliens de faire tes 


exercices. 

I 

Lc vieillard sMtait approche du buraliste, et avait avec lui, 
a Yoix haute, Rcntrelien suivant, auquel les quatre gais com¬ 
peres semblerent prendre un interct croissant. 
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— On est vehu de raon hotel retenir une place pour moi, 
il y a une heure^ — disait le gros homme. 

“ Pour quelle destination, monsieur ? 

p 

~ Pai’bleui.. pour la Boiardidro! 

— Je ne sais pas, monsieur, ou est la Botardiere. 

— Comment! —reprit le quinteux vieillard, comTOucd de 

Tignorance geogi’aphique du buraliste, — voici une plaisante 

question! La Botardiere*.. est a la Botardiere, monsieur, 

■■ 

comiiie Paris est a Paris; je vous repMe qu’il y a une heure 

on est venu de raon hotel retenir pour moi une place d intd- 

% 

riem* dans la voilure qui va partir pour Paris, d'oii je pren- 
drai la diligence de Tours^ pour de la me rendre a la Botar¬ 
diere. 

A ce mot souvent reitere de la Botardiere, des hum! hum! 
des grognements, des eclats de rire etouffes partirent si 
bniyamment du groupe des quatre joyeux gargons, que le 
Tieillard se retourna vers eux en fj’ongant les sourcils. Alors 
tous quatre lui firent spontanement le salut militaire, en lui 
souriant avec grace; il se retourna en grommelant vers le bu¬ 
raliste, quij ayant consulte sa feuille, reprit: 

— En effet, monsieur, on est venu donner des arrhes et ar- 
reter la sixieme place^ la seule qui reste dans rinterieur. 

— Comment! je n’aurai pas un- coin, le coin de droite, 
dans le fond? Je declare que je ne prends que cette place-la. 

—Impossible, monsieur; je vous repete qu’il ne reste que 
la sixieme place. 

— Hein! une place de milieu, sur le devant, a reculoris, 
vous vous moquez du monde! 

— Alors, monsieur, ne partez pas, vous en serez quittc 
'pour perdre vos arrhes. 

— Mais c'est exorbitant! c^est une veritable spoliation! 
abuser a ce point des voyageurs I Un moment! Y a-t-il des 
fcmmcS dans la voituro ? 
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— II y a tine dame seule. 

~De mieux en mieux;.. il ne manquait plus que cela! 
Aux tables d'hote, Ics meilleurs inorceaux pour madanie. Si 
elle a chatid, baissez les glaces ^ si elle a froid, levez-les. La 
prevision de.pareils caprices vous revolte 1 Eh bien> ne partez 
pas, vous dit'On, perdez vos arrhes! c^est obligeant! Dans 
quel guepier me suis-je fourre! Joli voyage! il commence 
bien! Aiinable perspective! delectable avenir! sans compter 
I’agreraent de se trouver avec le premier venu, et Dieu sait, 
— ajouta Eirascible vieillard en jet ant un regard oblique sui* 
les quatre compagnons qui le couvaient des yeiix, — Dieu sait 
I’execrable compagnie quo I’on cst expose ^rencontrer dans 


uhe voiture publique! 

— Monsieur, prenez-vous, oui ou non, la place? 

^ Je la prends, monsieur • ne faut-il pas que j’arrive la 
Dotardicre! Je la prends, cette place, puisque j^y suis con- 
ti’aiut, le. couteaii sur la gorge, sous peine de perdre mes 
arrhes; mais je proteste, esperant d^aiileurs qu’il y aura parmi 
mes compagnons ue route des gens assez bien eieves, assez 
fespectueux envers un hornme de mon age, pour iie pas souf- 
frir qii^avec mes cheveux blancs, j^aille a reculons sur le de- 
Van t en sixieme; 

— Yous vous aiTangerez, monsieur^ coiiime vous le votldreX 
avec les autres voyageurs. Yotre nom, s*il vous plait ? 

~ Odoard-Josephin de la Botardiere, residant au chateau 
de la Botardiere, commune de la BotardierCi 

A peine I’irascible vieillard eut-il ainsi decline ses noms Ct 
prenoms, que les quatre joyeux garcons> qui, grace a Beluva- 
tion de sa voix courroucee, n’avaient pas perdu un mot de son 
eiitretieii aVeC le buraliste, pousserent des eclats de rire for- 
midables; le chatelain de la Botardiere se retourna vers eux 
d’un air imposant, et sortit brusquement apres avoir acquitte 
le prix de' sa place. 
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— JosepRin est siiperbe, — dit Tun des jeunes gens. — Je 
demande a m’attaclier aux pas de Josephin pour jouir plus 
longteraps de son point de vue I 

— Touvre urie souscription nationale pour mettre une 
queue de papier a Odoard I 

— Je souscris, a condition que la queue sera troussee a la 
Botai’diere! 

Et tons quatre de sortir sur les pas du vieillard, on glissant 
sur la pointe du pied, balangant les Ranches et fredonnant en 
choeui’: 


Bon, Ron, de la Botardiere! 

Bon, Ron, de la Botardiere! 

I 

Les enrages venaient de s^eloigner, lorsque les deux parieurs 
rentrerent dans le bureau. 

Pendant que les scenes prect^denles se passaient, miss Mary, 
voyant avec quels compagnons de voyage elie devait se trouver 
jusqu'a Paris, s'^etait longtemps entretenue a voix basse avec 
William; elle semblait de plus en plus inquire, attristee; sou- 
dain elle parut prendre une resolution qui lui coutait beau- 
coup, et s’approcha lentemcnt de Pun des deux parieurs que 
WilRam lui avait signales. 

Sauf son etourderie, temoignee par la legerete de ses pro- 
pos a regard de PetrangM’e, ce jcune homme, ainsi que son 
ami, semblait de tres bonne corapagnie; sa figure etait agrea- 
ble, sa tournure des plus distinguees. S^adressant alors a lui 
err excellent frangais, miss Mary lui dit, avec un melange' 
d'^embarras, de douceur et de dignite, qui donnait une 
expression plus touchante encore a sa ravissante figure : 

— Monsieur, veuillez me faire la grace de m'accorder un 
moment d^entretien. 

Le jeune Romme, fort surpris et encore plus enchantc do 


MISS MARY 


13 


Foccurrence^ jeta sur son ami un regard qui voulait dire: 
Mon pari est gagne d^avance; puis il s’inclina devant la jeune 
fiile et la siiivit a quelques pas de la^ pres d'une fenetre oil 
sc tenait William. 

Le jeune homme fut d'abord assez deconcerte en voyant un 
tiers dans son entrctien avec la jolie etrangere^ et surtout un 
tiers portant dcs guetres de coclier. Mais comme il suppos^tit 
que la jeune Anglaisc etait une femme de chambre cherchant 
fortune^ il s’etonna inoins de la voir pour ainsi dire sous la 
protection de Fhomme aux guetres, Cependant, s^'inclinant de 
nouveau devant miss Mary, il lui dit: 

— Madame, je suis trop heureux de me rendre a vos ordres.' 

— Monsieur, je n’ai pas Fhonneur d'etre connue de vous... 
mais, confiante dans la generosite frangaisc, je viens vous de- 
man der un service, raonsieui’, un grand service. 

— Madame, disposez de moi, — reponcUt le jeune homme 
qui comraengait a s’apercevoir que pour une femme de chara- 
bre la jeune miss sVxprimait a merveille en francais, et avec 
une convenance remarquable. 

— Monsieur, — reprit miss Mary, — je suis Irlandaise; 
des revers de fortune arrives a ma famiile, que ce digne-et 
excellent serviteur,—ct elle montra William,—n'a pas qiiittee 
pendant vingt ans,m’ont mise dans la necessite d’accepter en 
France les fonctions d^institutrice; je me rends a Paris, seule, 
dans une voiture piiblique. Ce long voyage ne m^inquieterait 
pas, si toutes les personnes avec qui je suis destinee a faire 
cette route etaient aussi parfaitement bien elcvces que vous 
I'etes, monsieur, je n’en doute pas; mais, malhcureusement, 
il se rencontre parfois des gens qui ne soupgonnent pas tout 
ce qu’il y a de penibie, et par consequent de respectable dans 
la position d'une jeune filie quittant pour la premiere fois 
la maison paternelle, et obligee de voyager seide en pays 
etranger. 


t 


1 


U MISS MARY 

— Mademoiselle, — repondit I’etourdi de plus cn plus sur- 
pris et confus, — je ne suppose pas qu’il se trouve un homrae 
assez miserable pour oser vous manquer de respect. 

— Je sais, monsieur, qu’une femme envers qui Fon manque ' 
d^egards Unit toujours par se faire respecter; mais cctie extre- 
mile est si humiliante, si cruelle pour un coeur bien place, 
qu’il me seraif douloureux de m*y voir reduite; aussi, mon¬ 
sieur, je me permets de m’adresscr a vous, si singulier qite 
vous semblera sans doute le service que j’oscrais altendre de 
votre bon coeur, de voire loyaute. 

— De grace, parlez, mademoiselle, — repondit le jetUie 
horame subjugue par la touchante dignite de ces paroles, — 
je serais mille fois heureux de pouvoir vous rendre un service, 
quel qu^il soit. 

— Nous devons 4tre six dans la voiture ou nous allons par- 
tir; n ne s^y trouve pas d’aulre femme que moi; permettez, 
monsieur, que je passe pour votre soeur jusqu’a Paris; je parle 
suffisamment fran^ais pour rendre vraisemblable cette feinte 
parente. Consentez a cela, monsieur, soyez genereux, et je 
vous le dis avec notre vieille franchise irlandaise, je voUs serai 
pour toujours reconnaissante. Ce fidMe serviteur, devant qui 
je vous adresse cette deiriande, pourra du mdiiis dire a moii pere 
et a ma mere que mon- voyage a commence heureusement. 

11 y avail dans ce langage, dans son doux accent Un peU 
etranger qui lui donnait un nouveau charmc, qiielque chose 
de si ingenu, de si loyal, que le jeune voyageur, dmu, attendri 
par cet appel fait a son coeur, se reprochant siacerement ses 
premieres velleitds pen honorables, repondit a miss Mary d"un 
ton respectueux et penetre : , 

— Je suis trop flatte, mademoiselle, de la confiance dont 
vous daignez m’honorer pour ne pas tacher 4e m"en rendi’C 
digne; je remplirai do mon raieux mon role de frere jusqu’i 
Paris. 


/ 


MISS MARY IS 

A Pemotion qui se peignit sur les traits du jeuhe hbmme^j 
miss Mary ne pouvait manquer de le croire sincere. Elle re** 
prit avec Pexpression d'une touchante reconnaissance : 

— Monsieur, si vous avez encore votre mere, si vous avez 
ane soeiir, dites-leur a votre retour ce quc vous a.vez fait au- 
jourd’hui pour une etrangere; elles vous en aimeront davan- 
tage encore. — Et miss Mary, avec cette cordiale franchise, 
trait dislinctif du caractere irlandais, tendit au jeune homme 
sa petite main gantee, en lui disant: — Merci, monsieur, 
merci j iniss Lawson croit a votre parole. 

Et liiiss Lawson, rcprit le jeune homme en effleurant 
la main de Pelrangere^ peut etre assuree que jamais Theo¬ 
dore de Favrolle n^a manque a sa promesse. 

— Oh I merci, monsieur le gentleman, oh! merci 1 — s’e- 

cria dans son jargon le bon William, qui avait assiste k cette 
scene silencieux et attendrii ., 

— Messieurs dt dames, preparez-vous a monter en voiturd, 
— dit un des employes du bureau. 

Mon bon William, — dit miss Mary ala vieux serviteur, 

_ h 

pendant que M. de Favrolle, s'eloignant par discretion, rejoi- 

gnait son ami, — vous allez sans doute retourner a Dublin ? 

% 

— Oui, miss Mary, — repondit le digne homme dont les 
yeux devenaient humides; — j’ai quelques connaissances, j^es- 
pk*e pouvoir me placer. 

— Des votre arrivee, allez voir mon pere, je vous prie, Wil¬ 
liam,* il etait si inquiet, si desole a cette pensee de nac laisser 
partir seule, qu’il m’eut accompagnee si la depense de ce 
voyage n’eut pas pour ainsi dire ote a ma mere et a mes 
soeurs leur pain de tout un mois. 

— Dieu me sauve! miss Mary, c’est vous que j’entends 
parler.,du pain de votre mere et de vos scEins! 

Et il essuya sb larmes. 

— Il faut savoir regarder en face la position que le sort 
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nous fait, William; vous direz a mon pore le parti quo 
pris eiiyers Fun de mes compaghons de voyage; c’etait, il me 
semble, ce que je pouvais faire de mieux, si j^en crois ce que 

vous m^avez I’evele, mon bon William, bien que votre iriexpe- 

\ 

rience de la langue frangaise vous ait peut-etre, je Fespere, 
un peu trompe sur la portee des paroles de ce jeune hommc. 

— Oh! je ne pense pas m’etre trompe, miss Mary; mais ce 
gentleman se sera repenti, en reconnaissant k vos paroles que 
vous etiez une lady. Puisse-t-il tcnir sa promesse... et vous 
proteger, car les autres qui viennent de monter en chantant 
et en dansant sur les pas de ce vieux homme me font peur 
pour vous, miss Mary. Pourquoi ne pas retarder ce voyage ? 

— Me voyant seule femme dans la voiture, j*y avals pense ^ 
mais les places de demain et d^apres-deraain sent prises; il 
me faudrait rester ici trois jours de plus. Et la depense d'au- 
berge est chere pour ma petite boui'se, — dit miss Mary en ‘ 
souriant doucement; — il me resle tout juste de quoi arriver 
a ma destination, en menageant beaucoup. Mais rassurez- 
vous,William,ces jeunes gens qui chantaient et qui dansaient 
me semblent plus fous que mechants, et en tous cas, la pro¬ 
tection que veut bien m^accorder M. de Favrolle lour impo- 
sera... Ma demande a ete bardic peut-ctre... Mon pore et ma 
mere la jugcront. Vous leur direz, William, que vous m’avcz 
vue a Calais en bonne santii. Assurez-les que je suis remplic 


de resignation et de courage... Dites-leur aussi quo je leur 
ecrirai de nouveau, lors de notre premier si5jour dans une 

F 

ville; dites encore a Rosa, a Eveline, a Nancy, que leur soeur 
Mary pense tendrement a cliesr.. et a la petite Arabelle, — 
ajouta la jeune fdle en souriant avee des larmes dans les yeux, 
— que si clle est bien sage, la grande soeur Mary lui enverra 
une jolie poupee de France pour la Noel... ce jour de fete des 
enfants dans notre clier pays 1 
— Ah! miss Mary I je les vois encore, ccs pauvres arbres 
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verts de la Noel charges de bougies^ de fleurs et de cadeaux, 
dans le grand salon de Lawson-Cottage! Quelle joie! quelle 
fete dans la maison chaque annee! 

— Ces beaux temps nesont plus, William...Dites bien enfin 
a tous ceux que j^aime, que malgre leuu absence, ils sont tou- 
jours avec Mary... 

'' -h 

— Dieu me sauve!!! miss Mary, vous allez en condition 
chez des etrangers! — s’ecria le digne homme, ne pouvant 
retenir ses larmes;— non, non, je ne peux, je ne pourrai ja¬ 
mais m’habituer a cette idee I Quand je pense que la derniere 
fois que je vous ai vue au cottage vous etiez a cheval entre sir 
Lawson et le capitaine Douglas, et si gaie, si heureuse, tandis 
que votre mere et vos soeurs etaient dans la jolie caleche verte 
attelee des deux beaux chevaux gris Turner et Smogler, que 
le petit Jhony conduisait en postilion... Vous aliiez faire une 
par tie de campagne par une belle matinee de juin. 

— Je ne regretterai pas ces temps d'autrefois, si un jour je 
penx revenir aupres de mon pere et de ma mere et les voir 
moins malheiu'eux. Tenez, mon bon William, apres le cha¬ 
grin de m'eloigner de ma famille, savez-vous ce qui me coute 
le plus? C^est de quitter notre verte Erin, notre Irlande ! Je 
n^ai jamais mieux sent! qu'aujourdtai que je Eabandonne; 
combien nous est cher le pays natal! 

— Messieurs et dames, en voiture! — dit un des employes, 
— en voiture, depechons-nous 1 

Et voyant la petite malle de cuir de miss Mary encore a ses 
pieds, cet homme ajouta brusquernent: — Mais, madame, 
vos bagages devraient etre depuis longlemps sur Eimperiale. 
A quoi pensez-vous ? 

— Pardon, monsieur, — dit miss Mary un peu confuse, — 
jeTignorais. ' 

A la brusque interpellation de Temploye, William etait de- 
venii aussi rouge de colere que la crete d’un coq de combat. 
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et il seiTait ses deiix poings comme sll se fiit prepare ^ boxe!r; 
mais un regard de miss Mary calma le couItoux dil digne 
hoiumej il prit d^une raairi le sac de null et chargea la mdilc. 
siir son epaliib. 

A ce moment M; de FavroUe, s^apprbcliarit de la jeiine iilie 
avec un redoublement de courtoisie et de respect^ lui dit: 

j- , 

— Je serais deSole d’abuser des privileges de raon rdlc, baa- 
demoiselle, mais je crois quUl serait bon qiie voiis me Ilssiez 
rhormeur d'accepter mon bras pour la vraisemblance. 

— Certainement, monsieur, — rdpolidit nlLss Mary en sett- 
riant, — j'acccpte avec plaisii’i 

Puis ie jeune homme, montrant son ami, reprit: 

— J'ai ete oblige, mademoiselle, de mettre mon compagnbti 
de voyage dans iiotre confidence; permettez-moi de vous Ic 
presenter : M, Georges de Montfort, 

Le compagnon du jeune homme s'inclina rcspcctueusement 
devant miss Mary, qui lui rendit son salut, et tous Irois, suivis 
de William, se rendirent dans la cour oil etait attelee la dili¬ 
gence. 

M. de Fayrolle offrit la main a miss Mary pour Faider a 
monler en voiture, apres que la jeune fille eut adresse un 
dernier adieu a William. Alors celui-ci, donl les joties etaient 
baignees de larmes, dit au jeuiie homme dans son mtttivais 
frangais et d’une voLx alteree : 

— Monsieur le gentleman, vefilez bien, je vous en supplic, 
sur miss Mary. Son pere, sir Lawson, esquire, dtait un des 
plus riches gentlemen cultivateurs de son comtd; il avait huit 
magnifiques chevaux dans son dcurie, tous du plus piir sang 
irlandais, monsieur le gentleman, et line meute de vingt-cinq 
fox-hounds pour le renard, monsieur le gentleman. Vous 

I f 

voycz que miss Mary est une jeune lady et qu^elle tnerite 
que Fon s’intdresse a eile* 

Si naive que fdt la recammandation du brftVe William^ qui 
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exprimait ses regrets et son interet a sa fa^on et a son point 
de Vue de cocher amateur de chevaux. et de chiens^ cette re- 

commandation pouvait avoir unc beurcuse influence ^ beau- 

* ' 

coup de gens sont ainsi faits, qu^'ils s^interessent d’autant plus 
aPinfortune qu’elle a etc precedee dMhe plus grande Opulence. 
M. de Favrolle repondit a "William : 

— Soyez tranquille, mon digne liomme, j^'accomplirai en- 
vers miss Mary toils mes devoirs de frere> et du frere le plus 
devoue, le plus respectueus. ' 

Le jeune homme ne croyalt pas avoir sitdt a proteger sd 
smur^ car il la vit reparaiti’O a la portiere et dire au conduc- 
teiir en souriant: 

— Monsieur, vous m’aviez dit, je crois> qtie ma place etait 
aii fond a droite ? 

“ Oui, madame. 

— Mais, monsieur, cette place est occupee par un, voyageui’ 
qui dort deja piofondcment; toute place m’est indifferentc, 
seulement je crains a mon tour de prendre ceUe d^une autre 
personne. 

Et elle redescendit de la voiture pendant que le conducteur 
y montait, et Ton entendit le dialogue suivant: 

— Monsieur, — dit le conducteur, — monsieur le voyageur, 
♦ ce n est pas votre place, c^’est celle d^rnie damOi I la-bas, 
repondez doncl 

Prenez garde ^ condiicteur, Josephin de la Botardiere 
repose! 

“ J’ouvre une souscription nationale pour le baiser au front 
pendant son sommeil. 

* —■ Ah ga! mais il est done sourd! — I’eprit le conducteur. 

— Rcveiilez-le done, messieurs, je vous en prie : il faiit que 
nous partionSi 

— Conducteur, vous nous autorisez a eveiller Odoard nu 
tiom du salut public? 
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— Eh ! ouij messieurs, eveillez-le, et que ga finisse. 

Alors ces fous de s’ecrier de tous leurs poumoris avec im 

vacarme horrible : 

# 

! Au feu! le feu est a la Botardiere! 

— Josephin, entends mes cris affreuxl 

— Odoard, reponds a mes hurlements! 

— Josephin, ouvre tes yeux cheris I 

— Odoard, mire dans mes yeux tes yeux! 

— Monsieur, de grace, — dit miss Mary a son pretondu 
frere, car celui-ci, fort contraric de cos preludes qui sem- 
blaient annonfcer un voyage orageux, commencait h froncer 
le sourci], — je vousle repete, toute place m^est indifferente. 

Je serais desolee d^etre la cause de la moindre discussion. 

Mais M. de Favrolle s’elanga dans la voiture, et vit le cha- 
telain de la Botardiere retranche dans son coin derriere une 
forteresse de manteaux, de sacs de nuit et de paquets, ne lais- 
sant apercevoir que le l>aut de sa tele coiffee d'un bonnet de 
soie noire enfonce jusqu'aux yeux et surmonte de sa casquette; 
malgre le vacarme epouvantabic qui regnait autour de lui, et 
Ics cris inhumains qii’on lui poussait aux oreilles, un ronfle- 
ment sonore s'echappait des larges uarines du vieillard. M. de 
Favrolle, pour meltre fin a cette scene burlesque, secoua d’a- 
bord doucement M. de la Botardiere, puis enfin avec assez % 
d'impatience pour que le dormcur suppose ne put davantage 
prolonger sa feinte, il s'ecria courrouce comme quelqu’un qui 
s^eveille en sursaut; 

— Je trouve inconcevable que Fon ose me reveiller ainsi 1 
Qui se permet de troublcr mon repos? 

Et s’adressant a M. do Favrolle : 

— Que voulez-vous, monsieur ? Je ne vous connais pas. 

Et il tira plus avant encore son bonnet sur scs yeux ct se 
rencogna de nouveau en disant; 

— C^est vraiment intolerable. 
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— Monsieur, — repondit M. de Favrollc en commengant 
avec le plus grand sang-froid le ddmenagement des bagages 
de ce facheux, et les pla^ant sur la banquette de devant, ope¬ 
ration qui forga Tusurpateur opiniatre a ouvrir les yeux, — 
j^aurai Phonnem* de vous faire observer que vous occupez la 
place de ma soeur, et je ne doute pas de votre empressenaent 
a la lui ceder, 

L'apparition deM. de Fa^TolIe dans la voiture, la fermete 
pelie de son langagc en parlant de sa soeur, calmerent un peu 
la joyeuse effervescence des rieurs, et M. de la Botardiere sM- 
cria en s’adressant au protecteur de miss Mary : 

— Monsieur, de quel droit portez-vous les mains sur mes 
effets? Je suis le premier occupant de cette place, tant pis 
pour les retai’dataires; je garde mon coin, mes cheveux Wanes 
m^'y autorisent, 

— Personne plus que moi, monsieur, ne respecte les che¬ 
veux Wanes, — reprit M. de Favrolle, — mais j'ai Phonneur 
de vous repeter que cette place appartient a ma soeur ^ vous 
allez done, je Pespto, avoir la bonte de quitter ce coin, sinon 
je vous declare, avec tous les menagements dus k votre age, 
monsieur, que si vous refusez de vous rendre a la justice de 
ma reclamation, je serai, a mon grand regret, contraint de 
vous y forcer. 

— Execrable voyage! — s’ecria le hargneux vieillard en se 
levant furieux. —^Ah! quand done serai-je arrive a la Botardiere! 

— Ma foi! monsieur, — ne put s’erap^cher de dire M. do 
Favrolle, — je fais sincerement le meme vobu que vous pour 
votre prompte arrivee. — Puis, se retournant vers les perse- 
cuteurs du vieillard, il leur dit du ton le plus cordial: 

— Messieurs, j'accompagne ma jeune smur, perniettez-moi 
d esperer de votre courtoisie un peu de moderation de langage 
pendant cette longue route. Je vous en serai profonderaent re- 
connaissant. 
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— Comment done, monsieur, — repondit un dcs incurs, — 
c*cst de toiite justice. Respect aux dames. 

— Nous deraanderions la meme chose, — reprit Raiitre, — 
si nous avions notre soeur avec nous. Soyez tranquille, mon¬ 
sieur, nous aimons a rire, raais nous savons ce qu’on doit a 
une jeune personne. 

— Merci, messiem's, merci, — repondit M, de Favrolle, — 
je n’attendais pas moins de vous. 

Et, redescendant de la voiture, il y fit monter miss Mary, 
qui, regrettant fort ce petit incident, prit sa place au fond, a 
droite de la voiture. Son pretendu frere se plaga a scs c6tes, 
et son ami devant elle. Au moment oii la jeurie fille venait 
d'adresser un dernier signe d'adieu a William, qui, debout, 
s’essuyait les yeux, la diligence parlit rapidement, tandis 
qu’un des rieurs de la rotonde criait d'une voix de fausset, en 
' passant la tete par la portiere : 

— Mais, aliens done, postilion, allons done! nous n’aiTive- 
rons jamais a la Botardiere! 


II 

H 

M. et raadame de Morvillc, proprietaires d^une belle terre 
on Touraine, y rdsidaient depuis quelqiies annees. M. de Mor- 
ville, ancien ofQcier superieur de cavalerie, avait quarante- 
cinq ans, une figure noble, douce et encore agreable, quoique 
sa piileur annongat qu’il ne jouissait pas dMne bonne sante. 
En eCfet, une de ses anciennes biessures s’etant rouverte, 
amenait parfois des accidents facheux qu'il cachait autant que 
possible a sa femme. Celle-ci, un peu moins dgee que M. dq 
Morville, n’etait pas jolie, mais la vivacitey Fagrement de sa 
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physionopnie expressive^ suppldaient a la beaute qui lui man- 
quait. 

Un matin (huit jours environ apres que iniss Mary eut quitte 
Calais), M. de Morville entra clans le salon de sa femme ; il lui 
c]it, en montrant une lettre ouverte qull tenait a la Riain ; 

— Ma chare Louisa, ainsi que nous en sommes convenus 
hier soir, je yiens d'ecrire k mon frere. Je t’apporte la lettre, 
nous la rplirons ensemble, et je Texpejlierai, si toutefois, apres 
reflexion, tu n’as pas change d^avis. 

rr Non, mon ami, loin de la, car depuis que nous avons 
pris cette resolution, il me semble que j’ai un poids de moins 




sur le coBur. 

Vpici done ce que j'ecris a mon frere. 

— Pouryu, lupn Djeu I que la lettre n'arrive pas trop tard 
a Dublin! 


— J’espere qu’elle arrivera du moins tout juste a temps. Je 
vais Tadresser par le epurrier de tantpt au rninistere des af- 
faires etrangeres; elle sera dans la nuit d^apres-demain a 
Paris, et dans quatre a cinq jours, elle doit etre au consulat 
dp flublin, a moins que la traversee d^Angleterre en Irlande 
ne soit retardee par les niauvais temps, chose possible, Yoici 
dope ce que j’ecris a mon frere. 


Et M. de Morville lut la lettre suivante ; 


<f Mon cher Auguste, cette lettre va beaucoup tp surprendre ; 
clip conclut d’une maniere completement opposee a ma lettre 
du 1J; mais, aprps de longues et serieuses reflexions, Louise 

I ■' 

et naoi nous revenpns sur la decision que nous t’avions donnee 
comme definitive au sujet de miss Mary. A tout autre que toi, 
mon axni, je sentnais le besoin d’expliquer que ce revirement, 
si brusque qu’il doive te paraitre, ne peut etre attribue ni a la 
legkete, ni a une facheuse habitude d'irresolution dans les 
choses importantes de la vie. Tu me epnnais, tu sais la soli- 

h ■■ 
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' 

dite dll caractere de Louise, tu sais que son affection pour 
notre chere Alphousine est aussi tendre qu’eclairec : tii com- 
prendras done qu"il nous faut de graves motifs pour ne vouloir 
plus aujourd'hui ce que nous acceptions avec reconnaissance 
il y a huit jours; en un mot, nous renongons formellement a 
prendre mademoiselle Mary Lawson pour institutrice; nous y 

renongons a regret, a grand regret; tout ce que tu nous avals 

■*+ - 

ecrit de cette jeune personne noug donnait d^avance pour die 

autant de sympathie que de consideration, car ma femme et 

moi nous avons une confiance absolue, aveugle, ou plulot tres 

intelligente dans ton excellent jugement, dans ton tact parfait. 

Miss Mary etait, d^apres toi, une institutrice comme on en 

» 

trouve rarement. Ce qui surtout nous convenait particuliere- 
ment, c"est que mademoiselle Lawson, n’ayant jusqu'ici fait 
d’autre education que celle de ses jeunes soeurs, devait etre 
ainsi sans parti pris, sans habitudes pedagogiques. 

» Nous avions done aedepte les services de miss Mary parce 
qu^elle nous agreait de tous points : habitude'a la vie calrae 
et pure de la campagne, oil elle a passe sa vie, elevee par un 
pere du caractere le plus honorable, par une mere d^tin esprit 
superieur, d'un coeur excellent; parfaite musicienne, dessinant 
a ravir, d^une^instruction solide, variee; parlant aussi correc- 
tement le frangais et Titalien que Tanglais; d^un caractere a 
lafoisdoux, egaletferme; d'un esprit plein de charme et 
d'enjouement (avant que de grands malheurs eussent frappe 
sa famille), encore une fois, men ami, tu nous avais decouvert 
unTRESOR et nous Tavions accepte avec joie. Si j’insistetau- 
tant sur les rares qualites de mademoiselle Lawson, e’est pour 
te bien convaincre que nous les apprecions ainsi qu’elles 
doivent Fetre; et que si nous renoncons a ce tresor, e'est que 
nous nous sommes dernierement decides, ma femme et moi, 
apres longue et mure discussion, d ne pluB prendre dmrmais 
dHnstitiUrice pour Alphonsine. 
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» Te dire, mon ami, la cause de cette determination m'en- 
trainerait trop loin. Nous pensons que tu pourras, si tu le 
juges a proposi communiquer la partie precedente de cette 
lettre a la famille de miss Mary; nous exprimons ici, en toute 
sincerite, nos vifs regrets et notre juste consideration pour 
cette jeune personne. Dis bien a M, et a madame Laxyson que 
nous etions profondement touches de la confiance quails nous 
temoignaient en nous accordant miss Mary, qui eut trouve 
chez nous une veritable • famille. Tu nous annongais dans ta 
derniere lettre, en reponse a celle oil nous accepMons defini- 
tivement ton offre au sujet de mademoiselle Lawson, qu'elle 
partirait dans une quinzaine de jours de Dublin. Cette lettre 
doit t’arriver assez a temps pour que la famille de miss Mary 
soit Qpportunement prevenue de notre decision. J’aurais de¬ 
sire f ecrire plus tot a ce sujet, mais c’est hier sqir seulement, 
je te le repete, qu^apres de longues discussions, Louise et moi 
.nous sommes tombes d’accord. 

» Ma femme et ma fille t'embrassent. Gerard vient d’entrer 
en I'hetorique. A la fin de Tannee scolaire, il viendra pres de 
nous, et dans deux ans seulement je Tenverrai a Paris faire 
son droit, II n'a pas encore dix-huit ans, et je ne suis pas 
fache quTl murisse un peu sous mes yeux avant de Texposer 
am orages du quartier latin^ tu juges dela joie de sa mere... 
car tu sais si nous aimons et si nous avons des raisons d^aimer 
ce brave enfant. 

)> Mon oncle la Botardiere etait alle a Dunkerque pour quel- 
que affaire; malgre nos instances, il a voulu, par economic, 

■i 

voyager seul et en diligence. 11 va bientot revenir a sa terre> 
et nous Paurons, comme d’habitude, souvent jpi, en voisin ; 
je te vois froncer le sourcil, car tu aimes peu, comme tu dis, 
a Botardiariser, .. mais vraiment tu es injustc : malgre son 
caractere un peu quinteux,-un peu egdiste, notre oncle a du 
bon. 
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» Je ne dis pas comme toi, mechant esprit^ quo noire clier 
oncle doit avoir du bon soignenseme7it cache on ne sait ovb, 

f 

vu que le bon Dieu nHnvente pas de si insupporiables crea¬ 
tures sans une compensation quelconque. Je te repondrai, 
moi, monsieur le sceptique. que- cette compensation est toute 
trouvee : Get oncle Grognon est le frere de notre excellente et 
regi'ettee mere, cela suflit a nos yeux et aux tiens, quoi que tu 

en dises, pour qu’il soit absous de tous ses quiriteux peches, 

■■ 

meme de celui que tu lui pardonnes le moins: d^abnser de 
ses cheveux blancs, C'est un peu vrai. Cela me rappelle que 
lorsque j’etais au regiment, il avait la rage de m^emmener 
toujours au spectacle avec lui. II se montrait souvent pour ses 
voisins tres incommode et tres provoquant, mais a la moindre 
observation, il s’ecriait: — Monsieur, vous insultez mps che¬ 
veux blancs! Mon neveu que voici, officier de dragons, va 
vous remettre a votre place! — C'est ainsi que ce cher oncle 
m’a fait donner ou recevoir deux ou trois coups d^dpde, a mon 
corps defendant. Quoi qu'il en soit, pour qui sait le prendre, 
il a vraiment du bon, et puis enfin, sans avoir Tame venale, 
je ne peux pas empecher notre oncle d'etre fort riche, gar§on, 
et de nous dire, dans ses bons moments, qu’il se fait une joie 
de penser que sa fortune, toujours grossissant par son eco- 
nomie (je te vois rire, ingrat), sera le partage de tes enfants 
et des miens. 

)) Certes, la cupidite n est pour rien dans les egards que 
nous avons pour lui; domain, il serait pauvre comme Job, 
que nous accueillerions avec un redoublement de prevenance 
et de respect le frere de notre bicn-aimee mere. 

» Adieu, mon cher Auguste; notre retraite nous devient de 
plus en plus chere, et nous nous rejouissons en songeant que, 
dans deux ans, nos economics accumulees auront forme pour 
Alphonsine une belle et bonne dot. Le mpmeqt approche oil 
il faudra songcr a etablir cette cherc enfant, et a ce propos. 
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te souviens-tu de Tun de mes anciens amis, camarade de re- 

gimentj M, de Fawolle? Jo, Tai dernierement rencontre 

a Parisj ou j'etais alle passer quelques jours; nous avons 

parle famille, car il a un fils de vingt-deiix a vingt-trois ans, 

qui a ete au meme college que Gerard. Celui-ci etait pai’mi 

les •pelilSp tandis que le fils de FavroUe etait dans les grands* 

— Ta fille a seize ans^ m^a dit FavroUe; pourquoi un jour 

ne songerions-nous pas a la marier avec mon fils ? — Propos 

en Vair, me diras-tu; mais enfln, FavroUe a de grandes 

proprictes dans le Nord, c’est un parfait galant hommej et si 

son fils lui ressemble... Mais je m’arrete : je ne veux pas to 

refaire ici la fable de la LaitUre et'le Pot du lait, LMmpor- 
■■ 

tant est d^assurer d^abord une bonne dot a Alphonsine; nous 
nous en occupons, sans pour cola faire le moindre sacrifice; 
nous vivons ici en grands seigneurs avec le quart de ce que 
nous depensions a Paris; Fhabitude de la retraite est si bien 

•h 

prise chez nous^-qu’il est presque certain que, la dot d^Alphon- 
sine faite et parfaite, nous commcncerons a travailler a ceUe 
de Gerard par le raerae procede". 

)) Tu nous as fait presque esperer ta presence, ainsi que celle 
de ta femme et de tes enfants, pour le priritemps procbain; 
nous y coraptoiis tous, y corapris madame Pivolet, qui con¬ 
tinue de delecter et parfois d'impAtienter nos loisirs par ces 
fabuleuscs inventions et imaginations dont tu as ete tant de 
fois emeryeiile jusqu'au fourire; Heureusement; notre Alphon- 
sine, en sugant le lait de cette nourrice peu veridique, n^a pas 
herite de cette miraculeuse puissance d^exageration, grace a 
laquelle cette incorrigible Pivolet a le don magique de trans¬ 
former un ciron en elephant, et un dternuinent en un coup 
de tonnerre. 

y> Adieu encore, mon ami; nous comptons aveuglemefit sur 
toi pour etre notre interprete aupres de miss Mary et de sa 
tamille, et nous cxcusei'i nous ddfendre ra^me aupres d^elle si. 


j 
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' centre notre attente et A notre douloureux regret, miss Mary 

I 

pouvait h'ouver quoi que ce soil de desobligeant dans le chan- 
gement de nos inlentions, qui/encore une fois, se rcsiimcnt 
en deux mots: '— Nous sommes decides d nc phis prendre 
d’instUulrice pour Alphonsine; — sans cela, je te le repete, 
nous eussions accepte avec bonheur, avec reconnaissance, les 
soins de mademoiselle Lawson. 

» Embrasse tendrement pour nous ta femme et tes enfants, 
et reponds-moi coiirrier par couvrier. 

» Tout a toi, frere, 

» A. DE Morville. )) 


Hi 

p 

Madame de Morville, apres avoir silcncieusement ccoute la 
lecture de la lettre de son mari, lui dit: 

— Cette lettre est parfaite, mon ami, et en admettant meme 
une excessive susceptibilite chez miss Lawson et sa famiUe, 
cette susceptibilite serait, ce me semble, aussi menagee que 
possible par la manih’e dont tu presentes, apres lout, la rea- 
lite des choses. 

— Ainsi, ma chere Louise, tu es bien decidee? Je peux faire 
partir cette lettre? Songes-y, il serait maintenant impossible, 
apres un refus si forrael, de redemander miss Lawson. 

— Que te dirai-je, mon ami? fai un horrible defaut: jc 
suis une mh*e jalouse! Non, vois-tu, je ne saurai jamais t'ex- 
primer tout ce que j^ai souffert en silence durant ccs tvois 
dernitos annees: voir sans cesse en tiers une etrangere entre 
ma fille et moi... 

— Louise, Louise! — reprit M. de Morville avec un accent 


1 
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de doux reproche, — je t’ai souvent grondee a ce sujet. Cette 
jalousie, nee d^un excellent sentiment, ton adoration pour ta 
fille, est peu raisonnable. Ainsi que tant d’autres femmes, lu 
n’as pas regu I’educatibn suffisante pour enseigner a ta fille la 
musique, le desSin, les langues etrangeres; c'est un petit 
malheur, it faut t’y resigner. 

— Non, c'est... c’est la un grand malheur, mon ami. Ah! 
que de fois j’ai pleure de mon incapacite! Une mere devrait 
donner a sa fille la nom’riture de Fesprit comrae elle lui donne 
la Tfie du corps. 

: — Soit, ce serait preferable ; il eut mieux valu aussi que je 
fusse en etat de faire Feducation de Gerard; nous Faurions 
garde pres de nous; mats enfin, je te le repete, a Fimpossibi- 
iite opposons la resignation; nous habitons cette terre eloignee 
de quinze lieues de Tours, nous ne pou\'ions done faire venir ici 
des professeurs pom* Alphonsine; il nous a fallu prendre une 
institutrice a demeiue; sinon, nous aurions vu notre fille Tes¬ 
ter, par son education, fort au-dessous de toutes les jeuncs 
personnes de sa naissance, et pour Favenir, cela etait grave. 
Beaucoup d^hommes recherchent, de nos jours, et non'sans 
raison, dans leurs femmes, les talents d^igrement, une in¬ 
struction etendue, variee. 

— Ces talents, cette instruction, Alphonsine les possMe 
maintenant. 

— Elle les possede a peu pres. 

— Enfin, elle pent travailler seule, et ne rien perdre ainsi 
de ce qu’elle a appris. 

— Je Fespere; mais il ne faut pas nous le dissimuler, son 
education est loin d'etre achevee. 

— Tant de femmes en savent encore moins qu’elle! 

— Certes, et mieux que personne tu m'as toujours prouve, 
chere et bonne Louise, queFelevation ducaractere etlabontc 
du coeur peiivent suppleer a tout. 
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— Eh bicn, alors? 

Puis madame de Morville ajouta en soiiriant: 

— Get eh bien, alors? est fort orgueilleux, sans doute, nlon 

1 

ami> mais c’est a ma fille que je Tapplique, et j'aime mUle fois 
mieux la voir un peu moins savante que dd souffrir les tour- 
ments d^une jalousie ahsurde mais douloureuse. Enfin, veux-tu 
que je te le disc, cet amour du moude que tu encourages chez 
mo\) au lieu de le bldiner... 

— Pourquoi te bldmerais-je, chere Louise? — dit aCfec- 
tueusement M. de Morville, — n^est-il pas naturel que tii 
cherches quelques distractions dans la societd de nos voisins? 
ta vie serait sans eela si solitaire, si triste 1 

j 

^ Cette vie, tu la supportes bien, toi. 

—j Non-seulemcnt je la supporte , mais elle me convient; : 
- ma saiite n'est pas tres forte, j'aime la retraite> Petude, et je i 
ne serais pas assez barbare pour te privet de tes plaisirs parce i 
qiPils sont autres que les miens. | 

— Vrai, mon ami, malgre mon gout pour le monde, ccs | 
plaisirs, je les rechercherais moins si j'avais ma fille plus a 
moi; oui> et bien souvent je me laisse entrainer ii rester quel- j 
ques jours de plus chez nos voisins, parce que je me dis: Aprcs I 
tout, ma fille n^a pas besoin de raoi; nVt-eile pas son insti- i 

t 

tu trice? et alors mon cceur se navre de jalousie. I 

— Yoyons, Louise, pouvais-lu etre serieusement jalouse dc 
notre derniere institutrice, cette pauvre mademoiselle La¬ 
grange? Comparer Pafiection que ta fille lui portait a cello ' 
qu'elle a pour toi! 

— Est-ce que ma fille n’elait pas plus souvent avec son 
institutrice qu’avec moi, couchant pres d^elle, vivant constara- i 
raent pres d'elle ? Est-ce que mademoiselle Lagrange ne parta- 
, geait pas jusqu’aux jeux alors presque erifantins d'Alphonsine, i 

ce que.ma gravite de mere ne me permettait pas? Est-ce que... | 

! 

— Pourquoi tlntcrromprc? I 
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Eh bien> oui, si penible que cela soit a avouer^ je peux 
to le dii'C a celte heure que nous sommes resolus a ne plus 
prendre d'instiUilrice> car^ apres toRt, je ne suis pas une me- 
chante femme. 

— Oh noil! > 

— Ah non? tu n’en sais ricn, ni moi non plus. Cela te fait 
rire^ tu as tort, car eriQn, etait-ce un bon on un mauvais sen- 
timdnt ^ que d^eprouvei* ^ non pas du regret, mais une sorte 
d’envie presque haineuse, en voyant une etrahgere enseigner 
a ma fille ce que j’etais incapable de lui enseigner, moi? Etait- 
ce un,bon sentiment, de me dire avec amertUme: Cette eiran- 
gere m’est superieure aux yeux de ma fille sous un certain 
• cote, car aupres de cette institutrice, moi qui ne sais ni la 
musique^ ni le dessin, ni une langue etrangere, ni tailt d^autrcs 
choses, je suis une ignorante, une espece de sotte, et> malgre 
toute sa tendresse pour moi, ma fille doit avoir le sentiment 
de ma nuUite? 

— Louise, — dit en riant M. de Morville^ c’est de l*exa- 
geration a la fagon de madame Pi volet, prends-y garde 1 

— Mon ami, tu as tort de plaisanter; je te parle serieuse- 
ment de souffrances lolles mais cruelies, dont je tachais de 
me distraire en acceptant de nombreuses invitations de nos 
voisins^ tandis que tu restais seul ici avec tes livres, Ces souf¬ 
frances, tu ne les as jamais devinees; j'en avais honte, je ta¬ 
chais de les contraindre, de ne laisser rien percer de ce que 
je ressentais, car cette , pauvre mademoiselle Lagrange etait 
Pagneau du bon Dieu; cependant, malgre moi, je m'echappais 
paribis en aigreurs, en ironies absurdes, mais qui portaient 
coup ; je le voyais a la soudaine tristesse de cette excellente 
jeune personne. Et ce n’est pas tout encore... 

M. de Morville avait d'abord accueilU presque en plaisantant 
les confidences de sa femme, mais il pai'ut alors aussi affligc 
quo surpris, ct reprit: 
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— Louise, est-ce toi qui paries ainsi? toi dont j’ai tant de 
fois apprecie, admire Fexcellent coeur! - 

— Tenez, vous autres horames, vous ne comprendrez jamais 
rien au coeur d'une mere; toutes les meres ne sont pas comme 
moi, heureusement; mais enfin, telle je suis, telle je me con- 
fesse ; ainsi, tu ne comprendras pas non plus qir’une autre de 

f- 

mes jalousies absurdes, c'etait de voir ma fille aussi inferieure 
que moi k son institutrice, de me dire: Voilii pourtant une 
pauvre fille, nee dans la loge d'un porlier, puisque le pere de 
mademoiselle Lagrange etait concierge de la pension ou elle 
a ete elevee; voili une pauvre fille sans nom, sans fortune, 
qui est et -sera en toutes choses d^art ct de sayoir infiniment 
superieure a ma fille, qui am'a un jour cinquante mille livres 
de rente! Veux-tu que je tVoue quelque chose de plus mal 
encore? Ce qui me faisait tolerer cette pauvre mademoiselle 
Lagrange, c’est qu’elle etait laide comme les sept peches mor¬ 
tals ^ si clfe cut ete jolie, ou plus jolie qu^Alphonsine, malgre 
moi je Taurais prise en horreur. Enfin, il faut bien me Ta- 
vouer, le resultat de tout ceci a ete que mademoiselle La- 
gi’ange a demande a quitter la maison, sous pretexte de sante; 

h 

veritable pretexte. Du reste, je me rends cette justice, j^au- 
rais souffert jusqu’a la fin plutdt que de renvoyer cette excel- 
lente fille, et j^ai dtd delivrde d"un penible remords quand je 
Tai su placee dans une bonne maison, grace a nos pressantes 

rccoramandations. 

& 

— Ah! Louise, combien nous avons cu raison do refuser 
miss Mai’y 5 pauvre fille! Et si par hasard elle avail die jolie! 
ce que j’ignore, car, je Eavoue, cela jusqu'a present m^avait 
paru tres insignifiant... 

— Miss Mary? Ah! je I’avoue maintenant, pour mille rai¬ 
sons je lui aurais encore prefere mademoiselle Lagrange. 
Mon Dieu, tout cela est pueril, ridicule, odieux meme, je le 
sais; car a toi, en qui j^ai lene confiance avcugle, j’ai cache 
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la plus grande partie de ces ressentiments dont j’ai honte; 
heuraise encore s^'ils n^ayaient chagrine que moi! Mais non, 
mademoiselle Lagrange n^a pu sans doute resister a ces mille 
taquineries sournoises, et elle a quitte la maison; j'avais beau, 
dans mon regret de Pavoir blessee, tacher de lui faire oublier 
sa peine par des prevenanceSj par quelques cadeaux, c’etait un 
ccBur timide, et avec sa douceur inalterable, elle trouvait Ic 
mo^en, sans me choquer, de ne pas accepter les dedomrna- 
gements que je lui offrais. Voila pourtant les consequences de 
mon malheui’eux caractere. 11 en serait de meme pour made¬ 
moiselle Lawson ; car, je ne me le cache pas,’ ce refus de notre 
part... 

Puis s’interrompant, madame de Morville ajouta avec unc 
expression de sincerite qui donna im charme touchant a sa 
physionomie ^i animee, si expressive : 

— Non, apres tout, je ne suis pas une mechante femme, je 
le sensbien. Aussi, mon ami, je m^apergois heureusement a 
temps que nous avons oublic une chose tres importante dans 

I 

la lettre a ton frere. 

— Quoi done? 

— Un post-scriptum. 

— A quel propos? 

— Ton frere nous Ta dit: non-seulement la place que nous 
offrions a mademoiselle Lawson assurait pendant deux ou 
trois ans Fexistence de cette jeune personne, mais la pres- 
que totalile de ses appointements devait Stre envoyee par 
elle a Dublin, pour aider a subvenir aux besoins de sa 
mere et de ses quatre soeurs ; pauvres fenames! qu'elles sont 
a plaindre 1 

— Louise, puisque ton excellent cceur va de lui-meme au- 
devant de cette objection, je tc Favoue, la seule chose qui me 
peinait reellement dans notre changement de resolution, e’e- 
tait de penser que cette famille si interessante allait se trouver 
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privee d’une ressource sur laquelle elie a comptc. J^avais deja 
cherche le moyen de..; 

— N^acheve pas, mon amr, cela me navre... Mais ccDute, 
raon aiiii: nous voulions employer deux mille quatre cents 
francs par an aux appointements de miss Mary; ce n^est pas 
pour faire des economies que nous avons renonce a elie... 

— Non, certes. 

— N’y aurail-il pas moyen, comme compensation, je n'ose 
dire comme indemnite, de faire agreer ces deux mille quatre 
cents Irancs a cette famille pendant deux on trois ans ? 

— Impossible. Tu as lu la letlre de raon fi’cre: rien de plus 
honorablcment fier que le caractere de M, Lawson; non-seu- 
lement il n'accepterait pas une aumone, mais il sei^ait crucllc- 
merit blesse d'une pareille oftre. 

— Combien nmaginath’e de madanie Pivolet te fait de- 
faut en ce moment, mon pauvre ami! — dit en souriant 
madame de Morville; — tu me donnes envie de renvoydr 
chercher. 

— Explique-toi. 

— Est-ce que je suis assez deraisonnable pour songer a pro¬ 
poser a M. Lawson ou a sa fille une aumone anniielle? Est-ce 
qu^il n^y a pas d'autres moyens de faire accepter ce service? 
Et c^est en cela qtie je te dis que Tiraaginative de madame Pi¬ 
volet te fait defaiit, et a moi aussi, j*cn conviens; car, jusqira 
present, je ne trouve pas. Pourtant... attends done... Vois un 
peu..i rien que de pi’ononcer ce nom magique de Pivolet, les 
inventions vous viennent. Alphonsine commence a parlev an- 
glais; il faut que ton frere> a qui tu vas ecrire notre embarras 
en post-scriptum, cherche et trouve quelques bons livres anglais 
qui ne soient pas traduits en fran^ais; coraprends-tu ? 

— Excellehte idee! Il priera miss Mary de les traduire inter- 
lignes pour Alphonsine. 

— Et nous mettrons a ce travail le prix qui nous Con- 
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viendra; la ddlicatessc la plus orabrageuse n'apra rien ^ 
objecter a cela. 

— Ah! inadame Louise, —r reprit M. de Morville ep cmbras- 
sant tendrement sa compagne, —r et vous yoiis dites parfois 
une mechante femme! 

— Non; mais il est toujours plus sage d'eyUer les ppcasions 
de faillir. Ainsi tu approuves mon idde ? 

r— Je CQurs ecrire ce post-scriptum et cacheter raa letlre. 

Au moment ou M. de Morville allait quitter le salpu de sa 
femme, mademoiselle Alphonsine de Morville entrait c)iez sa 
mere. 

— Mon enfant, — lui dit son pere en souriant, - 
ton oncle; tu n^as pas de epmmission pour lui, pas de contre- 
bande a lui demander? car tu sais qu^il sintitule le CQi%trer. 
handier mademQiselle de Morville, Un consul de France! 
Ce que c^est que d'avoir une niece! 

:—Non, mon pere; je ne vetpc pas abuser si sopyentdela 
bonte de ee cher onple. Bappelle-mpi seulement a sqn spu- 
vcnir, ainsi qu'a celui de ma tante et de ses enfants. 

— Oh! cela est deja fait; en ce cas, je n’ai plus qu’a fermer 
ma lettre, apres y avoir pjoute notre post-scriptuin, bjen en- 
tendu, —r ajputart-il en s-adressant a sa fenime, qu’il laissa 
scule avec sa Olle. 
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IV 

1 

Mademoiselle de Morville avait sejze ans; elle resserpblait 
beaucoup a sa mere. Sa figure, sans etre jelje, ne manquaitnj 
d'agremeiit, ni d'^expression; on y lisait surtput la candour de 
son ame et Ic^ franchise de son paractere. 
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Lorsque son pere fat sorti, mademoiselle de Morville dit a 
sa mere: 

— Maman, est-ce que la lettre que mon pere ecrit a mon 
oncle est relative a miss Lawson ? 

— Oui, mon enfant. 

— C^est done decide^ elle arrive? 

“ Oh! mon Dieu, quel gros soupir! — dit madame de Mor¬ 
ville en souriant. — Tu redoutes done beaucoup rarrivee de 
ta nouvelle institiitrice ? 

— Redouter, e’est bien fort; mais enfin, si j-avais le choix... 

— Voyons! 

— J^aimerais mieuxrester sans institutriee. 

— Cette pauvre mademoiselle Lagrange nMtait pourtant pas 
un tyran. 

— Elle! oh! non. II n’y avait pas de meilleur caraetere que 
le sien, et puis si affectueuse pour moi, une vraie soeur, enfin. 

— En effet, vous ne pouviez guere vous passer Tune de 
Pautre, mon Alphonsine, et tu etais plus spuvent avec elle 
qu^avee moi. 

— C’est tout simple; le temps de mes dtudes... 

— Et pendant tes reereations aussi. 

— En pouvait-il etre autrement? Est-ce que tu aurais joue 
avec moi a courir ou au volant, et meine a la poupee ? Car 
sais-tu qu^il y a deux ans jc jouais encore a la poupee? 

— Et mademoiselle Lagrange jouait avec toi. Sa complai¬ 
sance etait sans homes, e'est une justice a lui rendre. 

— Oui, quand je Tavais contentee par mon travail; sinon 
elle etait tres severe, mais aussi toujours juste, et si bonne, si 
timide, contente de tout, ne se plaignant jamais! 

— Je ne vois pas trop de quoi elle aurait pu se plaindre, 
Enfin tu la regrettes? 

— CeVtainement. Car avant de retrouver une pai’eille insli- 
tuirice... Ce n’est pas ta miss Lawson qui la vaudra! 
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— Tucrois? ♦ 

,— Maman, je t'assure que tu ne remplaceras jamais made- 
moiseUe Lagrange. Juge done : un si bon caractere, et puis si 
instruite, tant de talent pour la miisiquej la peinture; sachant 
toujours se mettre a votre portee pour yous enseigner, descen¬ 
dant jusqu’a vous, enfin I 

— Comment, descendant jusqu^a vous! 

— Dame, maman, comme savoir, elle etait et sera toujours, 
pom ainsi dire, une princesse aupres de moi. Et cependant 
elle etait la fille du portier de la pension oil elle a ete elevee! 
eile ne s^en cachait pas le moins du monde. 

— Loin de la, elle affectait meme un peu, ce me semble, de 
parler de son humble naissance. 

— Elle, affecter! Oh! maman, e’est une erreur. Quand, par 
hasard, elle parlait de sa famille, e'est que la conversation 
venait la-dessus. D’ailleurs, dcoute done, mademoiselle La- 
grange eut ete here qu^elle en avait le droit. 

m- 

— Fibre, de quoi? Pas de sa figure, pauvre fille... 

— Non, e'est vrai; mais enfin, sais-tu que e'est tres beau 
d'etre institutrice, de pouvoir ainsi, par son travail, se suffire 
a soi-meme et encore venir en aide a sa famille ? Jele demande 
un peu, par example, comment je ferais si j’etais a sa place, 
moi, maman ? 

— La reponse est tres simple, chere enfant: si tu etais a la 
place de mademoiselle Lagrange, tu ferais comme elle et 
comme tant d^autres jeunes personnes remplies de courage, 
de savoir et de coeur; qualites que possedait mademoiselle La¬ 
grange, je le reconnais, car, tu le sais, chere enfant, nous 
avions pour elle les plus grands egards. 

m- 

— Sans doute, tu etais parfaite pour elle, mon pere aussi, et. 
moi je Paimais comme une soeur, 

— A ce point que, pendant les premiers jours qui ont suivi. 

* I 

son depart, je Fai vue souvent pleurer, et que depuis je te 

I- 
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trouve tristc^ cVst a peine si les histoires de ta nourrice Pi- 
volet. et elle p^en ch6me jamais, te derident im pen. 

^ ' T 

— Que veux-tu, niaraan, se quitter aprcs plug de trois ans 

■ t 

h 

d’jntiinite, ccla vous laisse du chagrin, 

— Cette sensibilite fait IMloge de ton coeur; jpai? enfin il 

V 

me semble, mon Alphonsine, que toi et raoi nous pouvons 
trouYer dans notre tendresse de quoi nous consoler du depart 
d’une etrangere. 

■L 

— Une etrangere! — reprit naiyemeiit Alphonsine, — dis 
done une amie, une soeur. 

— Soit! Mais unemeru... vaut au moinsune amie, une soeur 
mcme. 

■ t • I ’ 

— Est-ce que cela peut sc comparer? — reprit la j eune fille 
ayec une grace charmante en embrassant raadame de Mor- 
yille; — est-ce que d’aimer votre soeur vous empeche d’adorer 
votre mere? 

— Chere enfant, — dit madame de Morvilje avee une dpnee 
emotion, ^ jamais je n"ai doute de ta tendresse; seulement jc 
n^ignore pas qu'une mej'e, si aimee qu^elle soit, pent diffitii- 
lement etre une compagne pour sa fille. 

— MonDicu, non, e'est si different. 

. t > j , j 

— Je le sais, mon enfant. 

— Ainsi, toi, raaman, tu es pour moi, n’est-ee pas, aussi 
affectueuse que possible; pourtant tu m^imposes toujoui-s; il y 
amillei riens, mille folies, mille betises si tu veux, qucrjo 
n^psemis jamais te dire, et qui nous amusaient et nous fai- 

I i * t ■ 

saient rire aux. jarmes^avec cettc pauvre mademoiselle La¬ 
grange; et puis ce^ caiiseries sans fin pendant les recreations, 
nos jeux m^mes, car elle etait tres enfant quand elle s"y met- 
tait; tout ceJa faisait qu’ayec elle le temps de Eetude passait 
comme un songe et celui de la recreation comme un eclairr 

— Sans doute, r- reprit madame de Morville avec.un sou- 
rjfO cqnlraint, car cette mere jalouse souffrait, malgre tous 

^ - i- 
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les efforts de son bpn sens naturel, et moi... je ne jouissais 
de la societe de ces demoiselles que lors, de notre promenade 

‘' ' , , ‘ j ( " ’ ' . ■ I.. ^ , ' < ' 1 ■ 

(Tavant diner, on le soir jusqu’a Thern’e du the... puis tu fen 
aUais coucher dans fappartement de ton instLlutrice...'!^ais 
revenons a miss Mary.., 

■ ■ I n T - W 

Mi ' ^ - 

;— Je t’en prie, inaman, ne m^en parle pas, il sera toujours 
assez temps d^y songer lorsqu'elle sera arriyee. 

— Pourqiioi cette prevention 2 

— C’est que je la yois d^ici, ta miss Mary; une grande An- 
glaise a fair froid, reveche, et si jamais elle s’humanise 

r' l 1 ■■ Lii 

jusqu’a daigner sourire, yous piontrant des dents longues, 
de ga... 

— Le portrait n'est pas flatteur... 

— Et d’ailleurs, fut-elle un phenix, jamais elle ne rempla- 

. r . < * * 1 t I . ? ^ 

ccra pour moi ma pauvi^e madejnpiselje ^qgrnpge. ^ussi, je 
fen previens, je ne rcppnds pas du tout de la contenter, ta 
miss Mary... 

— Allons, chere enfant, je vais te rendre jrqs heureuse, 

’ ( I . ^ r i , (I ^ . J J * - ’ . ' V . , I I i J t * , . i : * , . - 1 

— Comment cela? 

■ ■ M’l •’!!' ; ’.'i:! 

“ Cette lettre de ton pere a ton oncle de Dublin contre- 

^ t ‘;:fi !' r.'!> i • . n. ]• 

mande I’arrivee de miss Mary. 

— II serait vrai! quel bonheur! — s’ecria ioyeusement la 
jcune fille. Puis se reprenant : — Et encore, ie ne sais si ie 

•s'.if . jr. ' :.i-f ■i.'.'i, - . . ; • • , t . ii •'c 

dots me reiouir. ie perdrai pciit-etre au change. Tu as done 

L . t ' ! ' (/ ‘t 1 1 I I ^ I p ■ t ( ' f i ] \ f , t . M 1 ■ jO V ; ' . I * 

quelqifun cn vue pour remplacer miss Mary t 

— Nop, nous n’avons personne. 

— Personne ? 

■■ 

■ 

— Ton pere et moi, nous avons decide que desormais tu 

' M * j' ' ' i ! ' * ^ ■ ' * ' i / T. \ ‘n '. ^ ‘ ‘ 

n’aurais plus d’institutrice. Tc voila contenle 1 ' 

— Oh! certainement. — Piiis, par reflexion : — Mais, ma- 

* ^ ‘ ‘‘ 1 . '' * f: ■ ■ .1 ' ’ * ’ \ i t i ' / M * ' '. ! t I ■ ■' ‘^ 1 1 . ! ■ t •* 

man, qui done achevera mon education ? 

>• i'v ’ ■■ ■ . 
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et rUalien pour tvavailler seule. Quand je dis seiile^ non, je 
prendrai ma revanche, ~ dit tendremcnt madarne de Mor- 
ville, —je ne te qtattemi pas. Je rie suis malheurcusemcnfc 

■s 

point en etat de remplacer urie inslitiitrice, mais eniin, sans 
ctre musiciennc, j^ai I’oreille asscz juste pour t^avcrtir si tu 
passes des notes ou si tu chantes faux; je ne sais pas dcssincr, 
mais je verrai bien si ce que tu copies ressemble plus ou moins 
a ton raodcle. Quant a Thistoire et a la geograpliie, avec des 
iivres je pourrai suppleer a ^instruction qui me manque mal- 
heui’eusement. Et puis, —^^ajouta madarne de Morville d'unc 
voix tonchante et attendrie presque jusqu’aux larmes, — tu 
seras indulgente, n’est-ce pas? tu me tiendras compte de mon 
bon vouloir; eofin, je tacherai de ne pas te faire trop regretter 
ton institutrice. 

— Mais tu me la rendras, au conti’aire, — s'ecria la jeiine 
fille avec expansion en sc jetant au cou de sa mere; — je Tai- 
merai en toi comme je t’aimerai en elle. 

— Et non-seulement je partagerai tes travaux, — reprit ma- 

* 

dame de Morville en rdpondant avec un bonheur ineJfable u 
Tetreinte de sa fille, — mais je partagerai aussi tes recrea¬ 
tions. Tu verras que je ne suis pas si mire que j’en ai Fair, et 
que, tout comme une autre, je saurai etre gate, rieuse et bonne 
compagne. Et puis enfin, les absences quelquefois prolongees 
que je faisais pour rdpondre aux invitations de nos amis du 

I 

voisinage, et dont tu te plaighais si gentiment, je ne les ferai 
plus. Tous mes instants te seront consacres; enfin je tacherai 
de regagner le temps perdu. 

Soudain des pas bruyants et des cris d’elTroi- se firent en¬ 
tendre dans le salon voisin; madarne de Morville et sa fille sc 
leverent avec inquietude et virent entrer eperdue, effaree, une 
grosse petite femme qui semblait rouler plutot que marcher; 
elle portait un trousseau de clefs a sa ceinture, et son bonnet 
plisse laissait voir la frisure eternelle d\in tour noir comme 
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dePencre. Telle clait madame Pivolct, autrefois iiourrice cVAk 
phonsine, et alors femme dc charge. Ellc entra done prccipi- 
tamment en levant les mains au ciel et s'ecriant: 

— Ah! madamCj quel raaUicur! M. de la Botardiere! Quel 
affreux evenemenl! 

■ 

Et sans en dire davantage, elle tomba sur un fautcuil, cn 
renversant sa tete en arriere comme si cUc pamait. Madame de 
Morville et sa fiilej de plus en plus inquietes, quoiqiPeiles 
eussent ete deja plusieurs fois dupes des exagerations de la 
femme de charge^ s’approcherent d’elle, et sa maitresse lui dit 
vivement: 

— Au nom du ciel! madame Pivolet^ paiiez... Que s’est-il 
passe? qiPest-il arrive a M. de la Botardiere? 

— Mon oncle est done de retour dc voyage ? — deinanda la 
jeunc fille a sa nourrice. — Mais reponds done! 

— Ah! madame, ah! mademoiselle, —repritla femme de 
charge cn secouant la tete avec un douloureux accablcmcnt, 
—’ c^est lini! 

— Quoi,ani? 

— C^est affreux!... Infortune M. de laBotardite! II avait 
(parlant par^ respect de lui) un bien fnauvais caractcire... 
mais pauNTe cher homme! un pareil sort... 

— Mon oncle est done ici? — s’ecria la jeune fille. 

— Une si belle vieillesse! — reprit madame Pivolet d^un ton 
lamentable. — Encore si vert pour son age! 

— Achevez done,reprit madame de Morville. — II est 
odieux de nous tenir ainsi dans I’inquietude. Encore une fois, 
qu’est-il arrive ? 

! — Pardon, madame, mais remotion... cet hoiTible spec¬ 
tacle. .. 

— Maman, je n^ai pas une gouttc de sang dans les veines. 

— Ni moi non plus, je Passure. Parlez done, madame 
Pivolet! 
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— JMtais tout a Hieure dans la cour d^honneiii’ du chate^iij 
— reprit la femme dc charge d^me voix haletante, eii 
s^essiiyant Ic front; — jc vois arriver de loin, dans Faveriiie, 
un char a bancs jonquillc... 

— La voitiire dc mon oncle? 

— Avoc son grand clieval blanc qu’il appelle, helas.! pauvrc 
chcr hommc! qu'il appclait Roncevaiix I 

— Comment, qii'U appelait I — s^ecria madanie do Mdr- 
villc cn joignant Ics mains avee effroi. —Mais vous iie songez 
pas a ce que vous dites! 

— Ecoutez, madame, ecouiez. Je vois done de loin arriver 
Ic char a bancs jonquillc attele de Roncevaux; il troUait mcme 
tres vite, centre son habitude, 

— Quel suppiice I Mais achevez done! 

— Le char a bancs avangait toujours; il n^tait plus qu’a cin- 
quanlc pas pent-etre d c la grille du chateau, lorsque..lorsque... 
Ah! raadame! 

— Ensiiitc ? 

— Pif! paf! Des scelerats embusques tirent je ne sais com- 
blcn dc coups de fitsil sur ce malheuveux M. de la Botardito 
et sur son char a bancs jonquille. 

— Tirer sur mon oncle,.. Mais c^est impossible!.,, > 

— Impossible!.., phit a Dieu, madame. A cette deebarge 

■V 

d^arlillcrie, Roncevaux prend le mors aiix dents, entre dans 
la cour d^honneur comme un forcene, accroche le char a bancs 
a la borne dc la porte d’entree, le brisc en mille pieces, et je 
vois rouler a mes pieds... je dois meme avoir du sang sur 

■fc 

moi... jc vois rouler a mes pieds cel inforlune M. de la Bo- 
tardiere, blcsse de dix coups de feu au moins, les mcnibre.-? 
fracasses, la tele en capilotade.,. et rendant le dernier soupii’... 
Alors,moi... 

— Vous etes folle! “ s-ecria madame dc Morville, — et j(3 
suis asscz simple pour me laisser pi’cndro encore a vos mcii'* 
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songes bii a vos exagdrations!... 3’eritends la voii de mou 
onclc. 

En efTet, dn eritendit la Yobc (^tiinteuse de M. de la Botar- 

^ ^ - V , ' ■ 

diere^ disdnt danS la piece voisihe> dbfit la pdrte s’ouvrit 


ails 


- ^ ^ 1 

C^bst jiossihle! mais j^exige (jde Foii cliasse ce drole-lil a 
Pinstant. 

i 

Et M. de la Botardiere'appariit daiis Fehtiere riiajesle de 
son obesitdj nullemeut perce de dix coups de feu^ ii'ayant aii- 
CLin membre fracasse^ encore moins la tete en capilotade. Son 

I * 

chapeau seul, outrageusemerit aplati, hossue, deforme, pre- 
sentait une apparence fantastique, ct cette coiffure donnait 
un aspect ctrange a la figure courroucce dii vieillard. 

— Ah! mon oncle, — s’ecria la jeune fille en allant em- 
brasser M. de la Bolardidre, — quelle pour rnaraan et moi 
ribus avohB eue! Heur’eusemcht, ce n^est rieh. 

— Comment! ce n’est rien! — s^'ecria le vieillard. — Ef- 
fraycr mon cheval par un coup de feu, ce finest rien! 

— Mon oncle, — dit madame de Moi’ville, — c'eSt tin de 
nos gardes qui a dccharge son fusil, sans prevoir qu?... 

— Peu mimporte! il n^'ea cst pas moins arrive que Ronce- 
vaux, effi’aye, a pris le galop et a accroche si violerament la 

j 

borne de la grille, que fai failli verser,'et que du choc mon 

* 1 I 

chapeau (il est hien arrange, vous le voyez) est lombe sous la 
roue! De sorte que si Roncevaiix ne s’ctait arrete de lui-raeme 
devant le perron, je ne sais pas ce qui ^rait aiTiv6. Je risquais 
d'etre bi’oye sous lesroues. Ah! on appelle cela rien... ici! 

— .Mon oncle, c'est heaucoup trop, sans doiite, — reprit 
madame de Morville, *— Alphonsine voulait dire que c’ctait 
peii de chose aupres des malheurs qui pouvaient arriver. 

Mademoiselle de Morville, pendant que sa mere parlait ainsi 
au vieillard, s'approcha de madame Pivolet, qui restait impas- 
siblci et lui dit d’un ton do reproche : • 
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— Voila encore une de tes inventions, de tes exagerations. 

N^as-tu pas honte, a ton age, d^oser ainsi inentir? 

—'Maderaoisdlle, j’ai vu, ce qui s’appelle yu, monsieur votre 

oncle en morceaux! seuleraent, il aiira bii tout de suite du vul- 

neraire suisse. Et je n'oublierai jamais celte nouvelle preuve de 

refficacite de cette eau raerveilleuse. Je m’en vais vite faire 

* 

preparer, rappartement de M. de la Botardiere. 

Et la femme de charge sorlit paisible, sans le moindre re- 
mords de conscience. 


V 


' M. de la^Bota^'dik'e, apres le depart de madame Pivolet, se 
jeta dans un^uteuil en s’essuyant le front et s’ecria : 

— Mon neveu, jc vous ic declare, je relourne a Tinstant a 
la Botardiere si le drdle qui a eCfarouche Roncevaux n*est pas 
chasse seance tenante! Ce coquin me voyait, il a malicieuse- 
ment decharge son fusil a mon approche. 

— Mon oncle, permettez. Robert etait derriere le mur d’un 
des pavilions d’entree ; il ne pouvait vous apercevoir. 

— A meiTeille, monsieur! prenez parti pour vos gens 
centre moi. 

Et, se .dirigeant ver^ la porte ; 

— Que Eon me fasse atteler Roncevaux a Einstant! 

— Mon oncle, de grdee! — dit'madame de Morville en 
prenant la main du vieillard et Eobligeant a s’asseoir, — votre 

menace ne saurait etre serieuse. 

■ 

— Je vous rep^e, ma niece, que ihoi ou ce drole nous sor- 
tirons d"ici, et sur Eheure 1 

— Soit, mon oncle, — reprit M. de Morville, — Robert sor- 
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tii’a. Permettez-moi seiilemcnt de vous fairo observer qu^il est 
pere de famille, il a trois enfaiils, une vieille mere... 

— Est-ce une raison pour effaroucher perfidement Ronce- 
vaux et risquer de me faire briser les membres ? Peste! mon 
neveu, vous etes clement pour ceux qui eii veulcnt aux os de 
votre oncle! 

— Vous serez satisfait, mon oncle^ —^ dit M. de Morvilie en 

■h 

echangeant un regard dlntelligence avec sa femme. — Ro¬ 
bert s’en ii-a dlci. 

— II ne Skagit pas de dire : II s^en ira; il faut qu^il s^en 
aille aiijourdliui, devant moi.# 

— Oui, mon oncle ^ aujourd^hui meme il partira; je vais 
tout a Pheure donner a mon regisseur des ordres a ce siijet. 
Maintenarit. puis-je m’informer du resultat de votre voyage? 
Vous etes sans doute depuis peu de'retour a la Botardiere? 

— Depuis deux jours^ Dieu merci! Je croyais n’arriver ja¬ 
mais cliez moi , tant etait grande mon impatience de voir le 
terme de cet execrable voyage. 

' — Vous n^en avez done pas ete satisfait? 

— Satisfait! Mort de ma vie!, je m^en souviendrai long- 
temps,, de ce voyage-la! 11 a ete, par ma foi, aussi agreabie 
qiie la reception qui nPattendait ebez vous. 

— Mon Dieu! mon oncle, •— dit madame de Morvilie,— 
est-ce que vous auriez failli verser? . 

— Piut ail ciel! peut-etre cette impertinente donzelle eut 
attrape quelque bon horion qui Petit retenue en route, ellc ct 
son chevalier; tons deux iPauraient pas du moins etc mon 
cauchemar depuis Calais jusqu'a Paris. 

— Vous aurez sans doute, mon oncle, fait une de ces ren¬ 
contres facheuses auxquelles on est souvent expose dans les- 
voitures publiques? 

— Souvent? non, pardieu! — s’ecria le vieillard avec un 
accent de recrimination courrouce; je ne crois pas que Ton 
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rencontre souvent de pareilles effrontces, accompagnees de si 
impertinenls polissons! 

Madame de Morville, craignant quo la conversation tie prit 
im tour pen convenable pour la modcstie de sa fille, lui dit 
tout bas: 

— Mon enfant^ va voir si madame Pi volet s’occupe de pre¬ 
parer rappartemerit de ton oncle. 

La jeune fille se leva ct sortit. M. de Morville reprit en soii- 
riantj aGn de tdclier de remettre M. de la Botardiere en bonne 
liumeur : 

— II paraitj mon cher onclef que vous avcz rencontre uhe 
vertu de diligence? 

— Une vertu! diteS done une coureuse, flanquee de deux 
godclurcaux, dont Fun', le prefere, le cheri, sans Fombre de 
respect pour mes cheveux blancs, a ete d'une insolence sans 
egale au vis-a-vis de moi durant tout le voyage^ a la grande 
jubilation de sa drolesse, qui Fencouragoait. Oui, je servais 
de jouet, de plaslron, a toute la voituree. Comme j^ivais S0U7 
vent manilesle tout haut mon dcsir d’arriver bientot a la Bo¬ 
tardiere ^ desir assurdment fort naturcl qtiand on est empetre 
dans une si execrable compagnie, ccs imbeciles et insolenls 
voyageurs demandaient a chaque relais au conducteur : « Est- 
ce ici la Botardiere? Nous ne sommes done pas encore arrives 
a la Botardiere? Quaiid done arriverons-nous a la Botardiere? y> 
Les impudents! Mais comme je n'ai pas ma langue dans ma 
poche, je leur rendais des feves pour des pois! 

— En verite, — reprit madame de Morville > — un tel 
manque d'egards envers uri homme de votre age, mon oncle, 
est a la fdis iachc et gi’ossier. 

— Oui^ voilii ce que c^est que la jeunesse d^a present. 

— Heureuseraent, mon oncle, il est des exceptions. 

— Non; 

— AUons> cher oncle, — dit M. .de Morville en souriant, — 
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Yous ferez Lien urie exception eh 'faveut de mon fils ijcrard, 

— Luil qu’il soit accrochc au bras d^une dbnzelle comme 

1 >■ -1 I- 

Petait rinsdleiit polisson dont je paiie, il ne Yaudra pas mieux 

•% 

qiie les aulres. 

— Notts ferons dti moiiis eri surtd, — reprit M. de Morville, 

r- , 

— qti’il he frequente pas do si iiiaiivaise compagnie* 

■* ■■ ^ ^ 

— Et vous aurez fiereinent raison, si VOus pdnYfez. linagitiez 

^ ' 

que Peffli’dntee doht je parle, sahs le moihdre respect pour 
iiies cheveux blancs, a coiiirherice par lancer son godelureau 
ebntre ihoi, p'our revendiquer la pla'ce du coin, et me forcer 

I 

ainsi a aller en sixieme a reculdns, ce que j’abborre! Aiix ta¬ 
bles d^liote, la donzclle etait toiijours servie la premiere : e’e- 
tiiit comme une conspiration entre elle, ses c|eux godeliireaUx 
et les'autres voyageurs, poiir ne me laisser que les restes, et 

^ ^ ^ I ' i ' f 

ce h’est pas tout: Fun des mauvais droles dont nous etions 

■h ' 

einpestes disait a chaque repas: « Garpon, servez-moi un pdu- 

f. ■ ■ \ ^ 

let a Id Bdtardiere! im filet de boeuf a la Botardiere! ime an- 
giiille a la Botardiere! » Et ces imbeciles de rire! Comme 
(i^etait spirituel, en effet! Un autre aninial n’avait quMne eter- 
nelle et stupide plaisanterie a la boutlie : « J^ouvre une sOus- 
cription nationale pour faire placer le portrait de M. de la 
Bdtai’diere dans toutes les diligences comme Pembleme du 

I 

charmant voyageur! » et autres insolences. Nous reinontions 
en voltiire, et pour dessert j’etais regale de la viie, des chu- 
chotenieiits, des sourires, et tdiit _ce qui s^ensiiit, entre la 
dbiizelle et sdh godellireau, car je gaze au vis-a-vis de iiia 
niece; mais aussi, toutes les fois que je sortais de cette itifer- 
nale voiture on que j^y reiitrais, je m^arfangeais pour lui ecra- 

_ X ■■ ■■ 

ser les pieds, a cette. impuddiite! et elle li'osait souffler inot, 
car, malgre sbri gddelureciu, je vbus Faurais joliiiient feleVce 
du peche de paresse! 

, — Eh verite, moh oncle, —- reprit madaine de Morville in¬ 
dighee, — il est deplorable de pdnser qu'une honhete fdiiiibe 


4 



MISS MARY 


pourraitse rcnconlrcr dans uno voLlui’c publique avec'de pa- 

* ^ 

reilles creatures. 

— Et le joli de la chose, c’est que cetle avenluricrc faisait 
passer son galant pour son frore! 

— Mais avec unc conduite si ehontce, — (lit madame de 
Morville, — c*est une profanation a la fois gratuite et odieuse 
qu'un pareil mensonge! 

f 

— Pardieu I ces criiatui’cs se moqncnt pas mal de parcils 
scrupules; mais comme je me doutais de.la fourberie, je de- 
mande au conductcur le nom du godclureau. II regarde sur 
la feuille et lit: M, TModore de Favrollc^ 


— Vons dites, mon oncle? 

— Je dis... Theodore de Favrolle! Est-ce que par liasard 
Yous connaitriez cct impertinent qui, avec sa donzclle, com- 
posait cct horrible cauebemar a deux tetes qiii m’a poursuivi 
jusqu'a Paris? 

— Je ne connais pas ce jeune liomme, mon cher oncle, 
mais s’il est fils de M. de Favrolle, ancien colonel de mon der¬ 
nier ivgiment, son pore est un de mes vieiix amis. J’ecrivais 
justement ce matin a mon frere que, lors de mon dernier 
voyage a Paris, j^avais rencontre M. de Favrolle le pere, et 
qu’il m’avait dit en riant : « Pourquoi ue raaricrions-nous 
pas nos enfants quand ils seront en age? » 

— Ah! par ma foil... votre fille aurait la un joli parti! De 
plus, vous sentez bien qu^apres ce qui s’est passe entre cet ini- 
perttnent et moi, si vous donniez suite a vos projets, ce serait 
une ihdignite! 

— Mon oncle, ecoutez-moi, de grace!.,. 

— Comment! j^aurais (ichappci a ce cauchemar pour le rc- 
trouver chez vous! Mort de ma vie!... vous ne me rcverricz 


de VOS jours!... ' 

• — Monsieur, calmez-vous, je vous en conjure, — reprit ma- 
dame de Morville; — mon mari vous parle d’un simple pro- 
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pos jete dans la conversation... Alphpnsine n^est pas d'ailleurs 
en age d^etre mariee. • . 

— Et quand elle serait eii age^ madaine? 

— Mon oncle a raison. Louise. — se hata de dire M. do 
Morville; — sans etre rigoriste, et sachant quMi faut, comme 
on dit, que jeunesse sc passe... je voiis avoue, mon oncle, que 
ce que vous nous apprenez de ce jeune Favrolle me donne de 
lui une facheuse opinion... A vingt-deux ans a peine, se con- 
duire avec un tel cynisme, manquer si grossierement de res¬ 
pect a un homme de voire Age... 

— Et si vous revoyez le pere de ce polisson-la, — reprit le 
rancuneux vieillard, — faites-lui bien des corapUraents de ma 
part sur monsieur son fils et sa coureusc, veritable aventuriere, 
une de ces creatures qui changent de nom comme d'amant ; 

' car pendant que le coriducteur lisait sur la feuille le nom de ce 
M. de FavroUe, je regarde... et comme il n’y avait que cettc 
effrontee de femme dans la voitm’e, j’acquiers la preuve qu^elle 
a pris un nom anglais. Or, remarquez qu^elle est Fran^aise, 

puisqu’elle parle frangais comme vous et moi, ce qui ne Fern- 

#■ 

pechait pas de,se faire appeler mademoiselle Lawson... Eh 
bien! quoi? — reprit M. de la Botai’diere, eri voyant son ne- 
, veu et sa niece bondir sur leur siege et se regarder avec stu- 
peur, —. qu^avez-vous done? Qu'y a-t-il de si extraordinaire 
dans ce que je vous dis? Est-ce done inoui quMne aventuriere 
frangaise ait pris un nora anglais?... Mais repondez done! 
vous restez la comme deux termes... 

p 

,— C"est qu"en effet, mon oncle, nous sommes confondus., 
— reprit M. de Morville. Et s'adrcssant a sa femme : — Y coni- 
prends-tu quelque chose? 

“ Mon ami, e’est impossible, il y a erreur, confusion, — 
repondit madamc de Morville; — puis, le nom de Lawson est, 
je erqis, assez cominun en Anglcterre. 

— Quelle erreur ? — demauda M. dc la Botardiere,—quelle 
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confusion? de quoi parlcz-voiis? Ah est-ce (jue nous joiions 
aux propos interrompus? * 

— Pardon, mon oncle, — reprit M. de Mornlle, — Vous 
etes bien sur d’avoir lu sur la feuille le hbm de mademoiselle 
Lawsbn ? 

— Ah 5£t! me droit-oh avciigle? sais-je ce qiie font un Z), 
un un ta, uh Sj un o, iihe n? car j'ai assez de raisons pour 

* t 

he I'dvoii’ pds oublie, ce diable de ndrti! 

— Ei Yous etes certain que cette pebsohhe cst Franpaise? 

I 

— Puisque je vous dis qu^elle pdrle franpdis condihe nous? 
Est-ce qu^elle Ycnait d^Ahgleterre? ~ deiiiahda ihadame 

\ 

de Morville avec anxiete. 

— Est-ce qu’eUe a fait rdute avee vous depuis Diirikerque, 
nion oncle? — ajouta M. de Morville avec non mbins d^an- 
goisse; — ou bien Favez-vous seulement rehcontree a Calais? 

" t ^ 

— Se inoque-t-on de moi, a la fin! — s’dcria Firascible 
vieillard en se levant; — Comment! je vous dis que cette 
averituriere a ete cause du plus atroce voyage que j^aie jamais 
fait de ma vie, et Fon m’accabie de questions sur soh comple! 
C/est pardieu trop se jouer db ma patience! 

A ce rnoment, madame Pivolet entra, non plus eperdue, 

J I ' T 

ainsi qu’elle etait entree pour annoncer ie laniehtable trepas 

H ^ m 

db M. de la Botardiere perce de dix coups de feu^ liiais mys- 

’’ b ' ■> 

terieUse, tenebreuse, marchaht sur Je boiit des pieds pour 
"s'approCher de ses maitres, a qui elle dit tout bas, bbhime si 
elle eut craint d^etre enteiidue ati dehors : 

— Monsieur... madame... 

I 

* 

— Eh bien! qu'est-ce? — s'ceria M. de Morville a haute 
Yoix et tres irapatiemment. — Que voulez-vbus, madame 
Pivolet? 

Mais la femme de charge, redoublant de mystere, etendit 
.ses deux bras et ses deux mains. en avant, et ies abaissa plu- 
sieurs fois comnie pour recommander a ses maitres do rcster 


I 



I 

t 




MISS MARY 




silencleni, pills continuant de marcher sur los orteils^ elie s'ap- 
procha tout pres de M. de Morviile et iui dit d'uiie voix plus 
hasse encore: 

— Chut! chut! monsieur; c’est iia evvj.icinent extraordi- 
naifCj inoui! 

Madaiiie de Morviile^ coiiiiaissaht de longue date les imagi¬ 
nations et les exagerations de sa femme de charge, doht une 
heiire duparavant elle avdit encore ete dupe; et d'aiileurs tres 
iriquietCj aiiisi que son mari, a propos de la rencontre de 
M. de la Botardicre avec une demoiselle Lawson^ madame de 
Morviile ne se laissa pas iniposbr par les mysterieux prelimi- 
naires de madame Pivolet, et lui dit sechement: 

—• Parlsz, je vous prie^ saris toutes ces precautions et cette 
ridicule pantomime; vous savez que tout a Theui’e encore 
Yous VOUS etes imagine voir ce qui n^etait pas... voiis me com- 
prenez?... Ainsi^ je vous y engage, parlez, et parlez vite. 

Mais madame Pivolet ne s’effrayait pas de si pen; eile re- 
prit done, toujours d voix basse, et s’adressant cette fois Ires 
diplomatiquement a Poncie de ses maitres, afin de s’assurcr 
d^un auditeur moins prevenu centre ses fables babituelies : 

— Ah! monsieur de la Botardiere, si vous sariez... quelle 
civenture' inconcevablc! 

^ Quoi? •— dit le vieillard, — a qui diable en avez-vous, 
madame Pivolet, en roUiant ainsi des yeux? Queilc est cette 
aveiiture? 

* 

—^ Figurez-vous, monsieur, qu’il y a deux heureSj M. de 
Morviile a envoye uue leltre an bourg, 

— Et puis? . ^ 

^ Par Joseph.' 

— Apres? Mais allez done! il faut vous atracher les paroles 
les uiies dpres les autres! — dit le vieillard, pendaut que M. et 
madame de Morviile, de plus en plus preoccupes de Finquie- 
tante revelation de leur oncle, et se doutaht die quelque tour 
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a la faQon de madame Pi volet, pretaient peu d^attention a ses 
paroles. 

— Joseph a done porte cette lettre, — reprit la femme de 
charge, — mais au lieu de monter a cheval pour 'cette com¬ 
mission, il a pris la voiture de service, et dc plus, la femme, 
du regisseur ayant eu besoin dialler au bourg, Joseph I’y a 
conduite, 

— Eh bien! qu’est-ce qu^il y a d’extraordinaire la dedans? 

— Attendez done, monsieur. Joseph part, il arrive au bourg j 
le void done au bourg, avee la voitm’e de service. 

— Allez au diable I — s’ecria M. de la Botardiere, — vous 
mUmpatientez avec vos redites I 

— Pardon, monsieur, mais e'est si iucroyable! Enfln, voici 
Joseph au bourg; il mettait scs chevaux a Pauberge, lorsque 
arrive la diligence de Paris. 

— Que Penfer confonde ’Ies diligences et ceux qui sout de¬ 
dans... quand j^en suis dehors! 

— Ah! monsieur, vous no croyez pas si bien dire. 

— Pourquoi? 

^ Vous allez le comprendre, monsieur : pendant que.la 
diligence relaye, on voit descendre a pas de loup de la voitoe 
une femme enveloppee d’un manteau, la figure cachec par 
un voile epais. Ses compagnons de voyage, hommes a longues 
barbes et d’une physionomie patibulaire, semblaient suivre 
cette femme des yeux ; il parait meme qu'au moment ou ellc 
a.quitte la voiture, ils lui ont fait des signes mysterieux, ct 
rori aurait rcmarqiie qued^in des deux portait un enormc 
pdignard. 

— Un poignard? — dit M. de la Botardiere, se laissant dejii 
prendre a la glu de madamePivolet, -- et cette femme voilee?... 

— Cette femme voilee fait a son tour un signe mysterieux 
au conducteur, et aussitot... et aussitut... 

—'Eh bien! qu'arrive-t-il? 
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— Le conclucleur descend de Fimperiale la malic de la 
femme voilde... 

* / 

— Parbieul c’cst tout simple^ et moi qui ctais la le bcc 
ouvort. 

“ Nmij monsieur, ce n^est pas tout simple, car cette irialle 
dtait d^ne forme coinme qui dirait carree, mais remarquable 
par dcs especes de chiffrcs, sans doute cabalistiques, en petits 
clous dores. Enfin, lorsque sa raalle eSt descendue, la femme 
voilcc entre a i’auberge d'un air extraordinaire, et d^m air 
tenebreux elle demande a voix basse, et en paraissant s’entou- 
rcr du plus profond mystere, ou est situe le chateau de Mor- 
nUc, ct si I’on pourrait I'y conduire, n'importe a quel prix, 
offrarit pour cela, dit-on, des sommes! mais des sommes! 
enfin, tout ce qu'on voudrait. 

A ces mots, M. et madame de Morville, assez surpris, ecou- 
terent plus attentivement la narration de leur femme de 
charge, saebant, et e'etait une justice a lui rendre, que toutes 
scs fabuleuses exagerations reposaient, toujours sur un lait 

reel : elle changcait le ciron en elephant, mais enfin le ciron 

1 

existait; elle improvisait u .donner le vertige sur un theme 
qiielconque, mais ie theme existait. 

— Ah 1 — reprit M. de la Botardiere de plus en plus inte- 
rcsse, — cette icrame voilee a demande Tadresse du chateau 
de Morville? 

— Oui, raonsiciu', mais toujours sans lever son voile, tou- 
, jours en s’entourant de precautions de.plus en plus mysfe- 
ricuscs, et paraissant sur tout ne vouloir a aucun prix se sepa- 
rcr de sa malic. 

— Voila-t-il pas quelquc chose de bien dtonnant, qii’elle 
veuille conserver sa malic? 

« 

— Mais, monsieur, qui sait ce qu'il pent y avoir dans cette 
malle ? Car enfin on a vu des malles renfermer des... 

“^-Madame Pivolct, — dit madame do Morville en iiiterrora- 
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pant la femme de charge, — si vous n'abregez pas, si yous 
continuez a abuser ainsi de notre patience ct de cellc de mbh 
oncle, je lui prouverai par votre dernier riicit quelle foi Pon 
doit avoir a vos liistoircs... et a votre detestable manic de faire 
quelque chose de rich. 

Cette menace produisit un certain efiet sur la femihe dc 
charge^ car elle poursuivit sans circonloculion : 

— Joseph se trouvait a Tauberge lorsquc la femme voilce 
demandait Padrcssc du chateau... li dit a ia mystorieuse in- 
connue qu'il est le cochcr de M. de Morville, qu^il a emmeiie 
la femme de son rcgisseur au bourg, qu^il Pattend pour la ra- 
rhener, et.que si la femme voilee a quelque commission u don- 
ner pour le chateau, il s'en chargera... Alors, monsieur, — 
poursuivit lenternent madame Pivolet, triomphant d^avancc 
de Peffet qu’clle allait produire, — alors la mysterieuse incon- 
nue dit a Joseph qu’cile etait attendue au chateau de Morville, 
et qu^elie proGterait du retour de la femme du regisseur pour 
faire route avcc elle, mais toujours sans vouloir, a aucun prix, 
se sepai’er de sa malic. 

M. et madame dc Morville, fort surpris, car ils n^attendaient 

' 

aucune visite, n'avaient pas interrompu la femme de charge. 
M. de Morville lui dit vivement: 

— Et qu^a fait Joseph? 

— Joseph, voyant a ce moment arriver madame Dubreuil, 
la femme du regisseur, lui a dit ce que demandait la myste¬ 
rieuse inconnue; madame Dubreuil a repondu que puisque la 
darrie voilee etait attendue au chateau, elles feraicnt route 
ensemble. 

— Comment! — s'ecriaM. de Morville, — mais cette dame 
cst done venue ici avec madame Dubreuil? 

I 

— P^u’don, monsiem', — ixpondit madame Pivolet, qui nc 
lachait pas si facilement sa proie et ne donnait pas ainsi de 
prime-saut le denoument de son histoire, il faut vous dire... 
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— Aloi’S CGtte dd.rae est restee au liourg? — repHt iiiadaine 
de Moi'ville. 

— Vous allez voir^ madame. Permettez-moi d^’acliever. 

T 

— Et vous n'attendez personne ici? — dit M. de la Botar- 

diere a son neveu et a sa niece, — vous ne conij[Jtiez sur aii- 
cune visite ? .. 

I p * ■ 

~ Non^ mon oiicle, —rcpdiidit M. de Morville : — atissi 
me semblait-il peu probable que cette dame vint id. Mais 
enfin, — a]outa-t-il en s^adressant a madame Pivolet, celte 
dame, qu’est-eile devenue ? achevez done! 

— Madame Dubreuil lui ayant propose de Pamencr au cha¬ 
teau... Ah I j^oubliais une chose importantc : celte inconnue, 
outre sa malle et son sac de iiuit, teriait tonjours a la main 

h 

une sorte d'etui en maroquin, de la dimension d"une grande 
feuille de papier a lettre, fort plat, et... 

— Mais qiilmportent ccs niaiseries! — reprit impatiem- 
inent M. de Morville. — Cette dame est done restee au bourg? 

— Monsieur, si vous me tarabustez, je iVen sortirai jamais; 
je ne sais deja plus oil j^’en etais. 

— Oh! quelle patience! — s^ecria M. de Morville, — quelle 
patience! 

— Ah 1 j^y suis, — reprit madame Pivolet. — Madame Du- 
hreuil ayant propose a Pinconniie voilee de I’ainener au cha- 

L ri 

teau; celle-ci a paru toujours de plus en plus inquiete de sa 
malle, demandant avec instance qu*on la chargeat derriere la 
voiture, ou elle estmontee avec madame Dubrouil, et toutes 
deux... 

— Sont Revenues ici, alors! — reprit M. de la Bolardiere; 

pourquoi diable ne pas dire ceia tout do suite? Au diable 

la Pivolet! 

— Et cette dame, — dit vivement M. de Morville, — ou 
est-elle? Mais repondez done! Est-cllc restee clicz madame 
Dubreuil? cst-elle ici? 
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Madame Pivolet regarda de cold et d'autre d'lm air eCFard, 
fouilla prestemcnt dans sa poche, d’ou die lira une carle, et 
dit en baissant la voix ; 

— L^inconnue est eii bas, dans le salon d"etc; die m’a doniie 
cette carte pour madame. 

M. de MorvillCj frappant du pied, avracha la carte de la 
main de madame Pivolet, et liit tout haut et machinalemcnt; 
« Miss Mary Lawson. » 

y___ 

■■■ 

VI 



Au nom de miss Lawson, lu sur la carte de visite pav M. dc 
Morville, sa femme, lui et M. dc la Botardiere, s’exclamerent 
prescjnc en meme temps sur dcs tons diffcrents. 

— Elle aura devance Pepoquc de son depart d’lrlandc!.— 
s'ccria madame de Morville. 

— ir est impossible qiie ce soil la meme personne que mon 
onde a rencoritree en diligence! — s’ecria M. de Alorville dans 
une angoisse mortelle. 

— C'est par trop-fort! — s'ecria a son tour M. dela Botar- 
diere indigne. — Comment! celte coureuse, raon caudiemar, 
vicnt me rdancer jusqu’ici ? Quelle effronterie! quelle 
audace! 

■F 

— Quoi! la dame mysterieuse, — s’ecria a son tour ma¬ 
dame Pivolet, ne iaissant tombcr aucune de ccs paroles, — 
c"cst une coureuse! Je m’en doutais. — EL s'adressanl a sa 
maitresse: — Madame, si c’etait une brigande.l Ges hommes 
sinistres a longues barbcs, armcs jusqu^aux dents dc poi- 
gnards, de pistolets et de carabines, qui lui ont fait des signes 
cabalistiques lorsqu’cllc est desccncluc dc cl.iligencq, ce sont 
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dfis brigands! Ils s’cnlcndent... Lg chateau cst isole. Pour 
sur, nous serons egorges celte niiit. C^est fini de nous! Ah! 
mus pauvres maitres, c^cst fini de nous 1 

Et il s^en fallut de peu que madame Pivolet ne se mit a 

* 

crier a Passassin I 

M. et madame de Morville etaient si confondus, si trouble's, 
qiPils laissaient madame Pivolet donner cours a ses improvi¬ 
sations. Aussi, ne recevant pas de rdponse de ses maitfes, elle 
sc retourna vers M. de la Botardiere, le saisit brusquement 
par le bras d’une main Iremblante, et lui dit: 

— Monsieur, ne pensez-vous pas que e’est ime brigande? 
Elle a des poisons caches dans son etui de maroquin, des ma- 
tiercs incendiaires dans sa malle. Voila pourquoi elle ne vou- 
lait pas s’en separer. Tout s’explique : le chateau sera ravage, 
incendie celte nuit; il n’en restera que des cendres! 

Et peu s"en fallut que madame Pivolet ne criat au feu. 

— Ce qu’il y a de certain, — s'ecria le rancuneux vieillard, 
— e'est que j’exige que cette aventuriere soit chassee d’ici i 
riieure meme! 

— Je cours executer vos ordres, monsieur, je vais faire ar- 
mer tons les domestiques, — s^ecria heroiquement la femme 
de charge; — ses complices ne sont pe^-etre pas loin ; ce 
sqnt ces scelerats qui auront tire de#^! 5 ups de fusil sur M. de 
la Botardiere! Comrae tous les crimes se decouvrent, pour- 
tant! ce que e’est que la Providence! Je vais envoyer un do- 
.mestique a toute bride chercher la gendarmerie du bourg. 

Et madame Pivolet sMlangait vers la porte, lorsque M, do 
Morville ParrMa par le bras et lui dit ruderaent : 

— Restez la! 

Puis se tournant vers M. de la Botardiere ; 

— Mon oncle, de deux choses Tune : ou la personne qui 
est en has est mademoiselle Mary Lawson, une institutrice 
anglaise que nous avions d’aboi*d acceptec a la recommanda- 
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nous soniracs con- 


tion de mon fpcrc Auguste, et alors il cst impossible que co 
soit la personne ayec laquelle vous avez voyage... 

— Pourquoi done, impossible? 

— Parce qu'Augusle, quQ vous connaisscz comrac moi, mon 
oncle, n"a pu nous envoyor comrac institiitrice pour raa fille 
qu^une personne parfajtcnicnt honorable. 

— Yotre frere Auguste, — dit Ic vieillard, —un cerveau 

t , ^ i p . J ^ y 

brule, un efourneau! Belle caution, ma foi! il se sera laissd 
duper par cette aventuriere, voila lout. 

' t j i. , j 1 f - V' i i ^ I ^ 1 i f I 

— Je vous dcniancje pardon, nipn oncle, — reprit madame 
de Morvijle d’unc yoix douce ct fermc, — nous soniracs con- 
Ytiincus que dans une circonstance si delicate, si grave, raon 
beau-frere a du agir avee pne extreme circopspectipn ct quo 
son cb'oix ctait excellent. 

. j. 1 ■ ' . * . —^ . I * f ■. 

-■ ■ 

— Ainsi, — s’ecria le vieillard exaspere, — je suis un 
oison... un aveugle... un imbecile... incapable de distinguer 
une sage ct honnete personne d’luie eflVontce qui m’a cause 
raille avanies pendant cet infernal vovage! 

X '' 'j:h. - *.-0^ 

— Nous ne met Ions pas en doule ce quo vous npus aycz 
racontc, mon oncle, — repritM. de Morville: — sculcment, 
il se trouvG qu’il oxistc deux demoiselles .Lawson : Pune qui 
vient d’arriyer ici portant sans doute une Icttre de vqcprn- 
mandation de mon frere, et une autre femme qui a yovage 
ayec yous, et qui est a cette heure je ne sqis oii, peu m’ini- 

porte... 

" [ 

;— Evidemment, — reprit madame de Sloryjlje, — c’ost le 
scul raoyen d’expliquer ce qui arrive : le nqm de Lawson est 
sans doute comraun en Ancloterre. 

— An diable les Lawson! — s'ceria le vieillai'd- — S’ils sc 

I H d : 

rcsscmblent tons. Ids mcilleurs sont bons a nover. 

La porte du salon s’ouvrit soudairi. Mademoiselle dc Morvillc 
entra precipitamment en s’ecriant : 

— Mon pere! maman! vousi ne sayez pas?... miss Mary esj 
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arrivee! die est cn bas, dans le salon; je yiens de causer 

I 

avcc die. 

— Comment! tu I’as deia vue? — dcmanda madame de 
iJorville. 

— J’enlrais, dans le salon pour aller faire pi’eparcr Tappar- 
toment de mon oncle; j’apergois une ieune personiie jolie, oh! 
mais si joHe, que j^cn suis restce toute saisie, d^autant plus 

I ■ r ■ I ' 

que jc nc mMtcndais pas a trouver qiielqu'un la. Elle se leve, 

■# ^- 

s’approclie, et me dit en frangais, d'lin air doux ct limide : 
« C"est pcut-etre ii mademoiselle de Morville que j’ai Hionneur 
de parler? — Oui, mademoiselle. » Alors elle tire line lettre 

F r 

d’uh petit etui de maroquin qu'elle tenait a la main, me la 
donne et me dit : « Ayez la bonte. mademoiselle, de remettre 
a madame de Morville, a qui j’ai deja envoye iha carte, cette 
lettre de M. Auguste de Morville, consul S, Dublin. » A ces 
mots, je me rappclle rinstitutrice que le frere de raon pere 
devait nous envoyer, ct je reppnds : « Yous etes sans doutc 
miss ]\Iary Jjawson?,— Qui, mademoiselle; j'ai quitte Dublin 
un peu plus tot que je ne Tavais pense cVabord, et'j^ai pris la 
diligence de Calais il y a huit jours. » 

— C’est elle! — s'dcriaM. de laBotardicre: — c’est cette... 

— Mon oncle! — dit vivement M. de Moryiile au vieillard, 

i a ^ ^ " ■ ■ ' ' ^ 

— songez a ma fille. Je reponds sur mon honneur que vous 
etes dans une erreur complete. Aussi, je vous en conjure, n^ou- 
biiez pas que miss Mary est de ce moment llnstitutrice d’Al- 
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— Ah! je rne trompe!... — dit le vieillard. 

Et s’approchant de mademoiselle de Morville, qui, sans com- 
prendre le sens des paroles qu’elle venait d^entendre echanger 
entre son pere et M. de la Botardiere, les rcgardait tons deux 
d*iin air surpris et inquiet: 

■ t'l . 

' Tu dis, ma niece, que cette jeune personne a pris la di- 
ligence a Calais il y a huit jours? 
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— Oui, mon oncle, ellc vient de me I'apprendre. 

— Comment cst-cllc de visage? 

' — Oh! jolie par admiration, et Fair si doiix, si bon! Tiens, 
raaman, figure-toi mademoiselle Lagrange, avec la beaute de 
plus. 

— Belle, je no dis pas non, — reprit brusquement le vicU- 
lai'd. — Et scs cheveux, de quelle couleur sont-ils? 

— Ghatain clair. 

— C'est cela, Et Ics yens bleus? 

— Old. 

— El.Ie est coiffee d'un chapeau de paille double de rose? 

— Oui, mon onclc. Mais vous Eavez done vue aussi ? 

' 1 

— J^ai eu probablement ce bonheui'-lu. Elle portc, n^est-co 
pas, un tartan ecossais a carreaux blancs et verts, et dcs bol- 
lines pareilles? 

— Oui, mon oncle, — repondit la jeune fille de plus en plus 
elonnee, pendant que M. de la Botardiere, souriant d^un air 
triomphant et cruel, se retouinia vers M. et madame de Mor- 
ville et Icur dit; . 

— Eh bien! j’etais aveugle, j’etais dans une erreur com¬ 
plete ! vous en repondiez sut votre homieur, monsieur mon 
neveu! 

+ 

— Maman, — ajouta la jeune fille de plus en plus interdite, 
remarquant Tair courrouce de son oncle, et remettant a ma- 
dame de Morville la lettre qu’elle venait de recevoir de miss 
Mary, — void la recommandation de mon oncle do Dublin. 
Est-ce que toi et mon pere, vous n'allez pas descendre pour 
recevoir miss Mary? 11 y a deja si longtemps qu^elle attend 
toute seule I 

— Mon enfant, — se hata de dire M. de Morville en voyant 
son oncle sur le point dMclater a cette pensde gue Ton pourrait 
recevoir mademoiselle Lawson, — va, je Cen prie, tenir com- 
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pagnie a miss Mary; tout a rheiire ta mere et moi nous irons 
te rejoindre. 

LajeUne stupefaitCj sortit avant queM.de laBotardiere 
eut pu trouver une parole; mais il s’ecria bientot avec une 
explosion de fuiieuse indignation; 

— Comment I apres ce quo je vous ai dit, vous oseriez me 


fairc 1 ‘injure de rccevoir cette creature! Mort de ma vie! si je 


le croyais I . 

— Madame Pivolct^ — dit severement M. de Morville, qui 


avail jusqu’alors oublie la presence de la femme de charge, et 
qui la voyait gagnor la porte a pas de loup, afin dialler sans 
, doule contempicr la brigande, ou fi\ire part aux gens de la 


maison de cette nouvellc etmysterieuseavcnture,—vous ailea 
entrer, s’il vous plait, dans ce cabinet. 

Et il ouvrit la porte d^une espece de petit boudoir attenant au 
salon. 


— Dans ce cabinet, monsieur? — sMcria madanae Pivolet cn 
regimbant, — et pourquoi laire? 

— Pour y Tester jusqu a ce que je vous en fasse sortir... 
Aliens, vite! — ajouta rudement M. de Morville en oiwant la 
#porte et poussant la femme de charge par le coude.—Eutrez ! 
entrez!.,. 


— Mais, monsieur... e’est m'emprisonner! — s'ecria ma- 
darae Pivolet d’un ton lamentable, en obeissant pourtant aux 
ordres de son maitre. — C^est me mettre au cachet! autant 
m^enchainer, me pi'ccipiter dans les oubliettes du chateau! Et 
puis, je n^ai pas dejeune, monsieur, c"est vouloir me livrer 

aux tortures de la faim, me faire perir, me... 

1 

Les derniers mots de madame Pivolet furent malheureuse- 
ment perdus pour les auditeurs, car M. de Morville la poussa 
dans le cabinet, dont il ferma la porte a double tour, puis se 
•rapprochant de M. de la Botardiere, il iui dit d^un ton respec- 
tueux, mais ferine; 
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— Mon onclc, jc ni’adrcssc a votrc loyaute, a I’aCTection que 
vous nous portczj et, s’il le faut^ j^invoquerai le souvenir si 
veiiere de ma mere, votre soeur, pour vous supplier de nous 
venir en aide dans uue circonstance aussi difficile qu^inexpli- 
caLle pour nous. 

— Inexplicable! apres ce quo je vous ai ditl apres ce que 
votre fillc vient de vous rapportci*! se moque-t-on dc moi ? 
Quoi! vous conservcriez le moindre doute an sujet de I’idcn- 
tite de cette aventuriere, mon cauchemar I 

— Maintenant, je suis certain, mon oncle, a ®oins de croire 
^ CCS ressemblances de sosies qui n’existcnt pas, et a uii con- 
cours de circonstances inouies, je suis certain, dis-je, que vous 
avez voyage avec mademoiselle Laxvson, que nous attendions, 
et qu^elle cst a cette heure en bas dans le salon. 

— Eh bien, alors! chassez*la de chez vous, et que ga finissc, 
ccla n'a que trop diu’o. 

— Yeuillez decacheter et lire cette lettre dc mon frcre 

m 

Auguste. 

— A. quoi bon ? , 

— Jc vous le demande en grace; je vous en supplic, mon 
oncle. 

* % 

Le vieillard, baussant les epaules avec une impatience 
'irritee, lut la lettre, pendant que M. et madarae dc Morville 
cchangeaient quelques mots a voix basse. , 

— Eh bien! qu'est-ce que prouve cette lettre?—reprit M. de 
la Botardiere. — Elle ne prouve rien du tout, sinon que votre 
frere a ete dupe d^une intrigante. 

— C^cst en cela, monsieur, — reprit madame de Morville, 
— que nous differons completement d’avis avec vous : miss 
Lawson ne peut pas ctre, n"est pas une intrigapte, 

M. de la Botardiere crut ne pas avoir entendu et reprit: 

— Repetez un peu cela. 

— Je me permets de vous faire observer, — reprit madarae 
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de Moryille, — que nous sommes persuades qiie iiioii beau- 
frere n^a pas ete dupe dans le choix de Tinstitutrice qu'il a 
bien voulu nous erivoyer. 

— Ah! ah! — fit le vieillard d^un ton sardoniqiie:—il s^eri- 
suit alors que moi je suis un inenteur^ et que j^ai iiivehte, ni 
plus ni moins que he le ferait madame Pivolet, tout he que je 
vous ai dit sur cette drolesse et sur son godelureau? 

— De grace, ne vous fachez pas, mon cher et bon oticle,— 

h 

dit M. de Morville au vieillard avec autant de deference qtie 
d’affection, melees cependant d^un leger embarras. — Nous 
sommes cntre deux eciieils: ou il nous faut chasser d^ici comme 
indigne une jeune personne rccommaifdec par mon frere, on 
bien croire que peut-etre vos souvenirs he sont pas absolumcnt 
fideles a propos de plusieurs circonstances de voire voyage 
avec miss Lawson. 

— Ainsi, je raddte! je suis tombe en erifancc! Pourquoi ne 
pas deraander mon interdiction tout de suite ? 

— Permettez, — reprit M. de Morville, — il arrive souveht 

* 

que nos souvenirs nous soiit plus ou moins presents. De la 

naissent parfois quelques erreurs d^appreciaiion involontaircs. 

' 

— Il se pourrait encore, — ajouta madame de Morville, — 

qu’aigri, tres naturellement d’ailleurs, par les desagremeiits 

% 

d’un incommode et facheux voyage, vous ayez ele dans line 
disposition d'esprit peu favorable a miss LawSon, et que, 
trqrapc a votre insu par dcs apparences... 

— Des apparences! quand cct insolent M. de Favrolle, 
malgre mes cheveux blancs, m^a accahle do grossieretes pen¬ 
dant tout ce voyage, a I’instigation de cette effronteel 

— Cette circonstance d\ine fraternitc supposee cntre M. do 
Fayrolle et miss Mary me semble, il est vrai, inebmprehen- 
sible^ mob oncle. Cependant, pardonnoz-mbl d'insister autant 
a ce sujet, etes-vous bien certain que votre iheraoire est exacte 
en ce qui touche Ics farailiarihjs plus (ju’incbhvenarites que 
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^vous aSriez remarquees enlre miss Mary et M. de Favrolle? 

! — Mort de ma vie! — s'ecria le vieillard d"un ton aussi cour- 

I 

rouce qu^indigne, —je crois qu'on m'outrage a ce point dc 
doiiter de mes paroles! Me faire subir un intcrrogatoire I voila 
qui est d’une audace... 

— Mais, monsieur, — dit vivcmcnt madame de Morville,— 
il s’agit pour nous, mon mari vous Ta dit, dc chasser ignomi- 
nieusement d’ici une jeune personne qiie nous avions tout lieu 
de croire des plus honqrablcs. Je suis mere, monsieur, et en 
ce moment je ressens tout ce que j^dprouverais si jc voyais ma 
iillc calomnide. 

— Moi, calomniateur> madame! — s’ecria M. de la Bolar- 
dicre cxaspdrd. — Ah 1 c’est ainsi qu^on me ti’aite! 

Et se levant, il tira sa montre et dit: 

—11 est deux heures, je rentre cbez moi. Si cettc aventuriere 
n’est pas chassee d*ici, devant moi, a trois heures, jc retournc 
a la Botardierc, et de ma vie vous rie me reverrez. Je devrais 
prendre ce parti a Einstant meme, mais par egard pour Ic sou¬ 
venir de ma soeur que vous avez invoque, je daigne avoir pitie 
de vous et vous donne le temps de reflechir. Mais prencz-y 
garde! une fois ma resolution prise, ni priercs ni supplications 
ne me flechiront. Ce sera une rupture eternelie. Adieu, mon¬ 
sieur, je vais attendre votre decision. 

— Un mot encore, monsieur, — reprit M. de Mbrvillc avcc 
un accent rcmpli de dignile : — il me serait profondcmcnt 
douloiireiix.de rcnoncer a votre amitie; mais j^aurais le cou¬ 
rage de me resigncr a ce cruel sacrifice plulot que dc voucr 
qui que ce soit a Fignominie sans lui donner les moyens dc sc 
justifier. 

— A votre aise! — dit M. dc la Botardiere; — dans une 
heure jc vous raetlrai en mesure dc prouver ce bel hero’is me, 
monsieur le don Quichotte des aventurieres! 

Et Fintraitable vieillard sortit furieux du salon. i 
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M. et madame de Morville restes seuls, celui-ci s’ccria: 

— En verite, il m’a failu toutes mes habitudes de respect 
enters le frere de ma mere pour me contenir; il est d’une vio- 
lencBj d'une opiniatrete, d"une hauteur^ qui passent toutes les 
homes; son caractere devient intolerable. 

— Certes, pour mille raisons, mon ami, Farrivee inaltendue 
de miss Mary me contrarie au dernier point, Ce matin, je Fa| 
parle avec une entiere fran^cbise; j’avais eu eiisuite avec 
Alphonsine un entretien oil j^avais puise les plus douces espe- 
rances; tout Fayenir est maintenant remis en question, i^ai 

- i I 

malgre moi le ceeur navre; mais il serait indigne a nous dc 
ceder ayeuglement aux exigences de ton oncle. 

— Y comprends-tu quelque chose? 

~ Sa demande d^expulsion de ce pauvre Robert pour une 
faute involontaire nous est une nouvelle preuve de cet esprit 
atrabilaire, intraitable, qui va toujours empirant; sans la cir- 
constance, inexplicable je Favoue, de la feinte parente de miss 
Mary et du jeune M. de Fayrolle, je m^expliquerais parfaite- 
ment que ton oncle ait pris cette jeune personne en aversion, 
pared qu’elle aura ete la cause involontaire d^une foule de 
desagrements, de moqueries de mauvais goiit, sans doute, 

i 

mais qu’il se sera attires par ses habitudes egoistes, despoti- 
quGs et irritables. 

— Eh! mon Dieu, oui. C’est toujours I’histoire que je rap- 
pelais ce matin a Auguste: lorsque mon oncle m'^emmenait 
avec lui au spectacle, il se rendait insupportable a ses voisins, 
et a la premiere replique, il se retranchait derriere ses cheveux 
blancs, et me mettait en avant. 

— Et comme, dans ce malencontreux voyage dont le sou¬ 
venir Fexaspere, il ne Favait pas avec lui pour le soutenir, il 
se sera attire mille desagrements, Je congois cela. Mais cette 
feinte fraternite de mademoiselle Lawson avec M. de Favrolle? 
11. faut que le fait soit vrai; ton. oncle ne comiaissait pas ce 
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jeune homme^ et il nous a dit son nom. Puis ces inconve- 
naiites familiarites entre cet etourdi et miss Lawson? JMdmets 
que ton oncle exagere^ mats cecij mon ami, n^en est pas moihs 
fort grave. 

— Cepcndant, comment penser qu’Auguste aitete siiricfbya- 
blement abuse sur Jc compte de miss Lawson? 

— Dans son desir de venir en aide a unc famille malheii- 
reuse, n*aurait-il pas fermc les yeux sur bien des choses ? 

— Louise, y songes-tu? 11 s’agissait d*une institiitrice pour 

notre illle^ et mon frere, homme de Sens et de coeur, aurait 
ete assez ieger pour... Aliens, ce soupQon seul serait tin 
outrage. ^ • 

— Soit. Mais enfin cette fraterhite feinte avec cet elourdi de 
vingt ans ? 

— Loitise> il est impossible de faire attendre plus ibngtdrfaps 
maderaoiselle Lawson. Notre retard a aller la recevoir doit lui 
sembler inconcevable, blcssant; mettons-nous a sa place; elle 
est a deux cents iieues de son pays, seule; elle arrive dans une 
maison oil elle a le droit de compter sur im bienveillant accueil, 

et Toila plus d’une lieure que nous la laissons eii bas. C’est 

1 

till cruel manque Regards; il faut prendre tin parti a Pinstant 
meme. 

— Lequel? L^interroger sur les faits que ton oncle af- 
firme ? 


— Ce serait une insulte envers eUe. 

— Mais cependant, mon ami, nous devohs prendre On Con¬ 
sideration ce que nous a rcvele ton oncle. Quant amoi, d^atord, 
jamais je ne confierai rna fille a une pdrsonne sur qui petit 
planer le radindre souptjon. 

— Ni moi non plus; mais encore Unc fois, que rcsoiidre? 
Songe done qtfclie rioiis attend, chaqiie minute de retard rend 
sa position et’ia notre dc plus eri plus diflicile et peniblc, 

f i 

-r-Eh! mod Dicii, qu'clle attendc! Tant pis pour ellb! — 
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s’cWa iriadarae do Morvillc ayecuiie impatience doulotireuse; 
— pourquoi s’est-elle tantpressee de venir? 

— Ah! Louise, c"est diir, c’est injus-te. Miss Lawson, dans 
son zMe, se sera empresscc de se I’endre aupres de nous. 

— TU as raison, c’est odielix ce que j"ai dit la. Pauvre crea- 

■ 

tui’e, elle aui’a craint de manquer cctle place inesperee pour 
elle. Tiens, je te disquequelquefois jene me connais plus. Ah! 
ii faiit que cctte jeune fille soit nee sous une mauvaise etoile 
pour 6tre venue ici. 

L^ehtretien de IVL et de madaine de Morville fut iiiterronipu 
par Penlree de leur filic. 

— Comment, mon enfant, — lui dit M. de Morville d'un ton 
de reproche, — tu laisses seule miss Lawsbii au lieu de lui 
tehir compagnic jusqu’a notrc arrivee ? 

— Pardon, mon pere, — reprit timidcthent la jeune filler — 
mais j*ai cru bien faire; si tu savais comrae^ de moment en 
moment, cette pauvre demoiselle devient embarrassee! Elle 
parait aussi surprise qu’inquiete de he voir sans doutc ni toi, 
ni ma mere; j’en ai le coeur tout gros; ce n^cst pas qu’elle 
iii^ait enrien temoigne son etonnement de votre oubli... elle 
me parlait, au contraU’c, de mon oncle de Dublin et de sa 
•famille avec une vive reconnaissance; mais je m'apcrcevais 
bien qu^'en ne vous voyant pas venir, sa figure s’attristait de 
plus en plus; il m^’a meme semble remarquer une larme rouler 
dans ses yeux. Alors j’ai pris sur moi de lui dire: « Mademoi¬ 
selle, il ne faut pas vous etomier dc ce que maman et mon 
pere ne soient pas encore descendus pres de vous, mais ils 
sont avec un de mes oncles, qui a Tinslant arrive de voyage, 
Gt qu’ils n^avaient pas vu depuis tres longtemps. » 

— Bien, chere enfant, — lui dit tendrement son pere, — 
ton coeur t’a servie a merveille, 

— Je le crois, mon pere, car mes pai’oles ont paru soulager 
miss Lav^^son d^un grand poids; sa figure s"est comme epanouic, 
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ii iiYa semble qu’clle me regardait d’un air de remerciment j 
anssi, me voyant me Icvcr^ elle m^a dit; a Je vous en conjurej 
mademoiselle^ ne dcrangcz pas pour moi M. et niadamc dc 
Morvillc : il est si iiaturel, qu’ils restent aupres d’un parent 
arrivant de voyage! » Mais moi, malgre cela, je suis accourue 
vitc vous trouver, et tout ce qiie je peux vous affirmer, c^es 
que je n^ai plus peur du lout de miss Mary, et je suis presque 
contente de ce quo votre lettre pour mon oncle de Dublin, dont 
je lie lui ai pas parle, bien cntcndii, soit par tie trop tard, car 
il me semble que miss Mary me consolera de la perte de ma¬ 
demoiselle Lagrange. 

— Ma cbere Louise, — dit M. de Morville a sa femme, — il 
est impossible de ne pas allcr recevoir miss Mary. 

— Mais, mon ami, — reprit madame de Morville avec in¬ 
quietude en faisant a son mari un signe d^intelligcncc, — as-tu 
bien reflechi?... 


— Sois trailquiile, j’ai reflechi a tout, — repondit M. de Mor¬ 
ville en faisant a son tour un signe a sa femme qull Tavait 
comprise, — Descendons au salon. 

Au moment ou M. et madame de Morville' allaient quitter 
Pappartement, leur fdle icur dit: 

— Ah, moiiDieuI mon pere, as-tu cntenduce gemissement 


dans ce cabinet? 

— C'est madame Pivolet, — reprit M. de Morville, — je sals 
ce que e’est; toi, va nous attendre dans ton cabinet d’etiide... 
^Vous viendrez m^'y rejoindre avec miss Mary, pour quo 


je lui moiitre mes dessins, mes cahiers, n'est-ce pas? 

— Ya toujours nous attendre, mon enfant, — repondit 
M. dc Morvillc a sa fille, qui sortit. - 

— Mais enfin, mon ami, — reprit madame dci Morville^ — 
que vas-tu dire a miss Lawson? 

— J’ai mon projet, nous pourrons tout ceirdreir sans la 


blcsscr cn rien. 
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Et ce disant, M. de Morville alia ddsemprisonner madame 
Pivolet, qui sortit de son cachot en poiissant des gemisse- 
ments laraentables. Elle s’appretait sans. doute a improviser 
loriguement siir ce theme supcrhe : sa sortie des oubliettes 
du chdteaUf ou elle avail ete livrec aux horreurs de la faim, 
mais M. de Morville lui dit d’une voix breve et severe : 

.— Ecoutez bien ceci, madame Pivoiet: vous avez tout a 
Fheure entendumon oncle parler d^une personne avec laquelle 
il a voyage; par suite d’une meprise, il Ta confondue avec ma¬ 
demoiselle Lawson qui vient d^arriver ici. Je vous declare que 
si vous vous permetlcz de rcpeter a qui que ce soil une seule 
des paroles prononcees par mon oncle dans iin moment d’er- 
reuV;, vous ne resterez pas vingt-quatre heures cliez moi. Ne 
m’inteiTompez pas: je n^oublie pas que vous avez ete la nom’- 
rice de ma fille, et que vous m’avez lidelement servi. Je pour- 
voirai iargement a vos besoins^ mais^ je vous le repete, je 
commence a me lasser de vos mensonges et de vos folies. A 
votre premiere incai’tade en ce genre^ vous quitterez cette 
maison pour n'y jamais rentrer; rappelez-vous Dupont^ qui 
avail ete trente ans au service de ma mere; il abusait aiissi do 
notre indulgence. Apres lui avoir assm'e une pension, je Fai 
renvoye dans son pays. Je ne vous dis que cela. 

Apres ces paroles prononcees d\in ton ferme, qui ne per- 
niettait pas le moindre doute sm’ la realisation de la menace 
qu’il adressait a madame Pivoiet, M. de Morville se rendit en 

h 

hate avec sa femme aupres de miss Mai^. ' 

A peine ses maitres furent-ils eloignes que madame Pivoiet 
s’ecria : 

— Il le ferait comme il le dit; il aurait Fatrocite de m^en- 
voyer vivre ailleui’s avec une bonne pension, et, comme cet 
infortune Dupont, il me jetterait sur la terre d’exil! Yoila la 
reconnaissance des maitres I Oh! tu me pay eras tout ga, la . 
belle Anglaise! 
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M. et madame de Morville trouverent miss Mary ascise dans 
le salon. Elle se leva^ et vint a eiix avec un maihtien renipli dc 
modestie et de grace. 

— Mademoiselle, — iui dit M. de Morville d"uri air un peu 
conlraint,—Yeuillcz nous excuser d^avoir aiitant tarde a nous 

h 

rendre aupres de voiis. 

+ - ■ 

— Je savais, monsieur, par mademoiselle de Mbrville, qiie 
vous recevicz uii de vos parents arrive de voyage. 

— Oui, mademoiselle, — reprit M. de iMorville eh jetant a 
sa'femme un regard significatif dont miss Mary ne s'aperijut 
pas, car elle tenait timidement les yeiix baisses; — je crois 
memo quo mon .oncle, M. de la Botardiere, a eti Thonneur de 
voyager avec vous depuis Calais. 

r ^ I ^ ■ 

Au nom du facheux vieillard, madenaoisclle Lawson pariit 
surprise, mais ses traits ne trahirent pas le moindre embarras. 

■ r ^ 

Elle leva les yeux sm* M. de Morville et lui dit simplement: 

— Ah! monsieur, je crains d’avoir irivolontairement i’ehdu 
ce voyage peiit-etre desagreable a monsieur votre ohcle. 

~ Comment done cela, niademoiselle? — derhanda inadaihc 
de Morville. 

— Madame, je crains que ces details, qui me sbrit tout per¬ 
sonnels, ne meriterit guere votre attention. 

— Au contraire, mademoiselle, — reprit M. de Morville, — 
lien de ce qui vous interesse ne petit nolis etre indifferent. 

— Arrivee seule a Calais, ndonsieur, — dit miss Mary^ — jd 
me suis trouvee fort embarrdssee; un ancien servitetir de, ma 
famine, que j'ai rencontre par hasard dans le bureau.de M 
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diligence, m^ayant domie quelques inquietudes sur les suites 
possibles de mon voyage. 

h 

— Quclles inquietudes, mademoiselle? — demanda raadame 

de Morville. . 

— Ce vieux serviteur avait entendu deux jeunes gens, qui 
devaient voyager avec moi, parler legCTement a mon sujet, 
— ajouta miss Mary en rougissant. — Us me voyaient seule, 
ils ne me connaissaient pas, et Uim d'^eux, dans Uetourderie de 

I ■ ^ 

son 4ge, ne cacha merae pas cerlaines esperances... peu ho- 
norables pour lui, peu flatteuses pour moi. 

— Ah! c’est indigne! — dit vivement M. de Morville. — 
Uien n'est plus sacre qu'une femme seule et sans protection. 

— Je me hate d’ajouter, monsieur, — reprit miss Mary, — 
qiie celui de ces deux jeuries gens qui s’etait d’abord si etran- 
gement mepris a mon egard, ayant nobleraeht, genereuse- 
ment repare, pendant tout Ic voyage, une maiivaise pensee 
d’uii moment, ne m'a laisse aucun regret d'une demarche 
qui, sans doute, va vous serabler singuiiere. 

— Quelle demarche, mademoiselle? 

Yoyageant seule pour la premiere fois de ma vie, appre- 
nant qu"il n'y avait pas d\autre femme que; moi dans la voi- 
ture, peu rassuree par la gaiete bruyante de plusieurs de mes 
compdgnons de route, instruite de quelques paroles echappecs 
h Pun des deux jeunes gens dont je vous ai parle, madarac, 
m'exagerant peut-Mre les consequences de leur etourderie, et 
redoutant surtout, je I’avoue, d^'etre reduite a cette extremite 

b- 

toujours humiliante, si douloureuse pour une femme, d'avoir 
a rappeler le respect qui lui est du, j’ai loyalement pile celui- 
li meme des deux jeunes gens qui m'avait trop legerement 
jugdfe^ de me prendre sous sa protection pendant ce long 
Voyage. Et pour que cette protection parut aussi convenable 
que possible’, j"ai propose a M. de Favrolle... c'est son nom... 
de passer pour sa soeur. 11 y'a consent!. Je dois vous le dire, 
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madame, je n’oublicrai jamais avec quelle delicate bontej avee 
quelle parfaite mesure, M. de Favrolle a rernpli son rdle de 
frere. Vous le vo^ez, madame, cette demarche etait hardie de 
ma part.’,, mais... 

— Mais je la congois a merveillel — se hata de repondre 
madamede Morville, a la fois touchee de la sincerite de miss 
Mary et de la penible position oil ellc avait du sc troiiYer. — 
Je Yous Tavoue^ malgre mon age, j'aurais une frayeur mor- 
telle de voyager seule dans une voiture publique, et j'eusso 
agi comnie vous, mademoiselle, si cette heureiise ponsce me 
fut venue. A cette difference pres, — ajouta madame do Mor- 

I 

ville en souriant, — que j'aurais prie M. de Favrolle de vou- 
loir bien passer pour mon fils. 

■I 

— Nous regrettons beaucoup, mademoiselle, — reprit M. de 
Morville, — d’avoir etc la cause premiere d‘un voyage qui a 
pu vous laisser quelques penibles souvenirs. 

— En effet, monsieur,, car, saebant maintenant que M. de 
la Botardiere est d'e vos parents...- ii m^est penible de penser 
que, protegee par M. de Favrolle, ma presence dans cette 
voiture, oil j’ai rencontre monsieur votre oncle, pent avoir 
augmente pour lui les desagrements de ce voyage; malheu- 
reusement, nos compagnons de route n'ont que trop oublie 

i 

qu^il est de bon goiit de subir en silence quelques conlra- 
rietes, an lieu de chercher a s'en venger par des railleries 
d’aiitan't plus regrettables qu^elles s’adressent a un homme 
age. 

— Entre nous, mademoiselle, — reprit en souriant M. de 
Morville, — je puis vous avouer que mon pncle n^’est pas d’un 
caractere parfaitement facile. Yous^aurez pu peut-etre vous 
cn apercevoir, je n’ose dire en souffrir. Nous avons pour le 
frere de ma mere to Lite la deference qu^il merite; cependant 
nous savons par experience qu’il est sujet a de certaines brus- 
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— Que son age doit faii'e tolerer, monsieur^ — repondit 
doncement miss Mary; -r- aussi, quant a moi, et je m’en fell- 
cite douWement a cette heure, je^ n’ai pas oublie un instant 
que monsieur votre oncle ayait les cheveus. blancs comme 
mon pere; il est seulement facheux que, dans deux ou trois 
circonstanees, M. de FavroUe, je ne voudrais pas dire pousse 
a bout, mais enfin moins patient qu’il n^aurait du Fetre, n^ait 
pu, malgre mes vives instances, retenir queiques paroles un 
peu vives, mais qui n’ont jamais depasse, je vous Faffii’me, la 
retenue que sait slmposer un homme de bonne compagnie. 

— Ce que vous m'apprenez de M. de Favrolle ne m’etonne 
pas, mademoiselle, — reprit M. de Morville; — son pere est 
un de mes vieux amis, homme d'honneur par excellence. J^au- 
rais ete surpris que son fils, a part une facheuse etourderie a 
votre dgard, et noblement reparee d'ailleurs, ne se fut pas 
montre un par fait galant homme. 

— Ah I monsieur, puisque vous connaissez le pei^e deM.de 
Favrolle, — dit miss Mary avec sa candeur et sa loyaute ha- 
bituelles, — vous me donnerez son adresse, je vous prie; je 
Fenverrai a raa mere, a qui j’ai ecrit les incidents de mon 
voyage : ellS sera.heureifse de pouvoir tembigner a M. de Fa¬ 
vrolle toute sa reconnaissance de la gcnereuse conduite de son . 
fils erivers raoi. 

— Certainement, mademoiselle, — dit M, de Morville, — 

^ f m ^ 

votre desir est trop louable pour que je ne m'empresse pas de 
3e satisfaire. 

— Ce n^est pas tout, monsieur, — reprit en souriant miss 
Mary, — j^ai en outre une grace a vous demander : veuillez 

me presenter a monsieur votre oncle, j^ai a coeur de lui prouver 

■■ 

que je ne gai'de pas le moindi’e souvenir de ses vivacites, tres 
excusables d’ailleurs chez une personne de son age, rendue 
sans doute un peu irritable par la fatigue d\ine longue route 
et d\in voyage incommode, ; ' 
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Je suis certain, mademoiselle, — dit M. cjc Morvillo, — 
qiie mon oncle s^empressera de regret ter ses louts cnvcrs vous, 

— Grand Dieu! monsieur, telie n"cst pas ma pensee. Tout 
est oublie; mon seul desir cst dc merilcr la bienveil|ance de 
monsieur votre oncle comme je desire meriter cello de toutes 
Ics personnes d’une farnille a qui rnoi et les miens nous devons 
tant de reconnaissance. 

— Mademoiselle... 

— Pourquoi vous en defendre, monsieur? Je desire au con- 
traire vous convaincre que ma position aupres de maderaoi*: 
selle de Morville est, pour ma farnille ct pour moi, une con¬ 
solation inesperee a d'honorables revers de fortune; plus vous 
serez peneli’e de ce que nous vous devons, monsieur, ainsi 
qu"a madame de Morville, plus vous sorcz certain, je Pespere, 
de ma resolution d’accomplir de mon mieux racs devoirs en-r 
vers mademoiselle voti’e filic, tache bien douce d’ailleiUM, si 
j^en juge d^apres le peu d^instants que j’ai passes pi’es cVcllc. 

T- Nous savions par nion fi’cre combicn nous sorait prccieuse 
Paide que vous voulez bien nous apporter, mademoiselle, pour 
achever Peducation d^Alphonsine.. 

— Puisque nous parlous de monsieur votre frere, monsieur, 
— reprit miss Mary, — permettez-moi de m’acqiiitter d^une 
commission dont il m’a chargee pour madame dc Morville. 

. Et miss Mary, apres Pavoir ouvert, remit a la mere d\Al- 
phonsine ce faraeux elui dc rnaroquin qui ayait tant excite 

I 

Pimagination dc madame Pivolct, et qiPclle soupfpnnait fort 
dc coi>tenir d’affreux poisons. 

A peine madame de Morville cut-cllc jetc Ips yeux siu- cc 
q\ie contenait cet etui, qu’eile s^epria dTui air ravi cn s’adros- 
sant a son marl; 

r- Vois done combien, mon ami, ma belle-soGur est rcssem-' 
blqntp, ainsi que ses deux enfants. C^est frappant! 

— En eflet, — dit M. de Morville, — cela vi t et respire! 
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— Et ces deux pctits anges, r-.- I’Cprit madame de MorvillCj 

— comme Us sent heui’euseraent gi’oupes sur les genoux dq 
leur mere! Quel tableau ravissant! 

— Je n^ai rien vu de plus ressemblant et de plus charmantj, 

— reprit M. de Morvilie en contemplant, ainsi que sa femmO;, 
avec un redoublemcnt d’admiration, cette delicieuse aquareUej, 
aussi reniarquable par la grace de la pose, la purete du dessin 
et la finesse du colons, que par la fidele reproduction des 
traits, 

— En verite, ton frere Auguste me g4te,.. II ne pouvait 
me faire un present qui m’enchantat davantage, — reprit ma-? 
dame de Morvilie ne se lass ant pas de regarder Faquarelle, 

r 

Puis se retournant vers miss Mary : — Je vous remercie, 
mademoiselle, d’avoir bien voulu vous charger de m’apporter 
(fe portrait. Mais savez-vous que yous possedez en Irlande des 

i 

artistes de premier ordre! 

— Comment cela, madame?— demanda naiveraent miss 
Lawson, dont la modestie *avait dte fort embarrassee des 
louanges accordees a cette peinture. 

— Sans doute, — reprit M. de Morvilie en regardant encore 
le portrait, — cette aquarelle est d^un rare merite. 

— En verite, monsieur, vous augmentez encore ma confu¬ 
sion , — dit miss Mary en roiigissant: — cette aquarelle est 
mon ouvrage. 

^ Vraiment, mademoiselle? — dit madame de Morvilie, — 
mais votre talent en peinture est des plus remarquables! 

Vous etes, madame, trop indulgente; le seul merite de 
cette aquarelle est peut-etre la ressemblance.'AIadame votre 
belle-^soBur a bien voulu m’accorder quelques seances avant 
mon depart de Dublin; je ne pouvais trouver une plus heur 
reuse occasion de tacher de justifier a vos yeux ce que le frere 
de M. de Morvilie avait pu vous ecrire au sujet de mon apftr 
tu^e au dessip. 
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— Un pareil talent, mademoiselle, — dit madame de Mor- 
ville, — depasse, je vous Pavoue, toutes nos esperances. 

L'on entcndit alors dans la piece voisinc, cabinet d’etude dc 
mademoiselle de Morville, un prelude sur le piano, pui^ un 
theme de Mozart, que la jeunc fille commengait de jouer cn 
attendant sa nouvelle institutrice, 

— C^est sans doiilc mademoiselle de Morville? — demanda 
miss Mary a demi-voix en pretant attentivement Poreille. 

— Oui, mademoiselle, — repondit madame de Morville. 

Mademoiselle Lawson ecouta de nouveau, pendant assez 
longtemps, avec une satisfaction visible, marquant involon- 
tairement la mesm’e du bout de son joli pied, et disant a demi- 
voix : 

— Bien... tres bien... ceci un peu trop vite seulement... 
Bien... a raerveille! Oh! encore trop vite; les notes ne se de- 
tachent pas assez. Mais vbila qui est mieux, beaucoupmieux... 
Bravo! ce passage est d^une execution irreprocliable. 

— Ainsi, mademoiselle,—dit madame de Morville, charme'c 
de la sinch’e approbation de miss Mary, tandis qu’Alphonsinc 
continuait de toucher du piano, — vous etes satisfaite. 

— Tres satisfaite, jnadame. II y a des phrases rendues a 
ravir et d^un excellent sentiment musical; d’autres plus diffi- 
ciles manquent un peu d'etude et de clarte. 

Puis se levant, miss Mary dit en souriant k madame de Mor¬ 
ville, en lui montrant^ du regard la porte du cabinet dMtude : 

— Permettez-vous, madame, que je comnience deja mes 
fonctions ? 

I 

~ Nous en serions enchantes, — reprit M. de Morville, — 
nous craindrions seulement, mademoiselle, d^abuser de votre 
obligeance. Vous avez peut-etre besoin de prendre quelque 
repos. 

— NuUement , monsieur. Je suis trop heureuse dc trouver 
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chez mademoiselle votre fille un talent si voisin de la perfec- 
^ tion, pour pas desirer le lui dire le plus tot possible. 

Et M. et madame de Morville entrerent avec miss Mary dans 
le cabinet d’etude^ Alphonsine, a- la vue de mademoiselle 
Lawson ^ quitta le piano en rougissant; 

—• Je vous ai entendue executer ce morceau de Mozart, ma¬ 
demoiselle, — dit miss Mary. — Je viens vous feliciter et 
aussi vous adresser quelques observations; vous voyez que j^ai 
hate de me montrer severe, ou plutot, ce n^est pas moi, c^est 
vous-meme ; car, la perfection d’uh grand nombre de passages 
critique severement ceux que vous n^avez pas assez soigneu- 
sement etudies. Voulez-vous que nous recommencions ce mor¬ 
ceau ? 

4 

— Avec plaisir, mademoiselle, — dit Alphonsine en se re- 
meltant au piano, charmee de la gracieuse bienveillanc'e de 
miss. Mary. Celle-ci fit a la jeune fille, a mesure qu^elle joua 
de nouveau le morceau, des observations pleines de justesse, 
de^gout et de savoir, qui annon^aient des connaissances mu- 
sicales approfondies; puis, pour joindre la pratique a la 
theorie, elle pria mademoiselle de Morville de lui ceder un 
moment sa place, et executa le meme morceau de la fa^on la 
plus remarquable, indiquant a mademoiselle de Morville les 
passages sur lesquels avaient porte ses critiques, lui faisant 
observer la difference qu"elie*mettait dans Pexecution; mon- 
trant enfin tant de talent, de modestie, de bonte, que-M'. et 
madame de Morville, corapletement sous le charme de Pattrait 
et de Padrniration, echangeaient a chaque instant des regards 
emerveilles. 

Un domestique entrant dans le cabinet d’elude dit k M. de 

Morville: 

— M. de la Botardim’e prie monsieur de voulou bien passer 
dans son appartement. 

A ce souvenir complelement oublie, M. de Morville jeta les 
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yeux sill’ la pendule: elle marquait alors trois heui’es, et Pi- 
rascible vieillard avail donne a son neveu jusqu’k trois heiires 
pour se decider ou non a cliasser de sa maison Robert, le 
garde-chassG, et miss Mary, Tinstitutrice. 

Au nom de M. de la Botardiere, mademoiselle Lawson dit 
en soui’iant a M, de Morville : 

— De grace, monsieur, veuillez vous rappeler mon ddsir et 
■ votre promesse au sujet de monsieur votre oncle. 

Oui, mademoiselle, — reprit M. de Morville, non sans un 
certain embarras. Et laissant sa femme et sa fille avec miss 
Mary, il se rendit aupres de son oncle. 

M. de la Botardik’e se promenait dans sa chambre avec 
une agitation courroucee. A la vue de son neveu, il lui dit 
brusquement: ' ' ' 

— Cette aventuriere est-elle partie? 

^ Mon oncle, permettez... 

— Pas d^explication. Est-elle partie, oui ou non? 

— Mais, mon oncle, je... 

— Encore une fois, Favez-vous chassee, oui ou non? 

— Non, mon oncle, et je viens... 

— Pas un mot de plus! 

M. de la Botardiere courut a la cherainee et tira violemment 
le cordon de la sonnette. 

I 

4 

— Vous me permettrez, mon oncle, de vous faire observer 
que Pon ecoutc du moins les gens avant de pi’endre des re- 

■r 

solutions extremes j pretez-moi quelques moments d’attention, 
,ct vous reconnaitrez vous-meme combien vos preventions 
contre miss Mary sont pen justiliees. 

Un doraestique s'etant rendu a Pappei de la sonnette, M. de 
la Botardi^’C lui dit: 

— Qu’on attelle Roncevaux sur-le-charap, et qu^on amene 
ma voiture devant le perron. 


MISS MARY 


79 


Le doraestique sortit. 

— Mon oncle, — dU M. de Morville d^un ton penetre> — 
voiis lie vbtidrez pas ronipre a tout jamais avec nous, par 
ccUe seule raison quo je me conduis en honnete homme* 

— Le mot est charmant! Ah! vous appelcz cela de Fhon- 
notete! M’exposer, lorsque je viens ici> a me trouver en face 
de cette effrontee, mon cauchemar, et qui fait passer son ga- 
iant pom* son frere I 

— Mademoiselle*Lawson nous a explique de la fagon la plus 
naturelle pourquol elle avait ete obligee de prier M. de Fa- 
vroUe de la proteger et de la trailer comme sa soeur pendant 
le voyage. 

M. de la Botardi^re poussa un eclat de rire sardonique et 
s’ecria: 

— Pardieu, monsieur mon neveu, vous etes un grand benet! 
A votre age vous donnez dans de pareils contes! 

— Mon oncle, je vous en conjm’e, accordez dix minutes, 
d’entretien a miss Mary, et vous reconnaitrez combien vous 
^tes dans Terreur a son egard. 

— Monsieur de Morville! — s^ecria le vieillard exaspere, — 
cette proposition est d^une audace qui touche a Finsolence. 

— Pardonnez-moi, monsieur, —• reprit M. de Morville en 
se contenant a peine, —- cette proposition est celle d'un 
horame qui ne peut ni ne veut se resigner a commettre une 
odieuse iniquitd, quoiqu’il lui en coute de s^exposer h perdi'e 
Famitie du frere de sa mere. 

— Allon^ donc> de Pamitie! on s’en moque bien de Pamitie 
’ du bonbomme la Botardim’e! — s'ecria le vieillard redoublant 

d’ironie, — Ce que Fon crainl de perdre, c'est Fheritage de 
Foncle. Et pourtant il faut aujourd'hui y renoncer pour vous 
et pour vos enfants, a mon heritage I Entendez-vous, seigneur 
don Quichptte des aventurieres 1 
A ces dures paroles^ si blessantes pour sa juste fiert^> Mi de 
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Morville resta uu moment sous le coup d'une muette indi¬ 
gnation. 

Madame de Morville entra dans ce moment et dit a M. de 
la Botardiere: 

— Mon oncle j je viens de voir passer votre voiture attelec; 
il n*est pas possible que vous nous quittiez alnsi. 

— Ah! ah! —■ reprit le vieillard en redoublant de sarcasme, 
— voyez-vous comme Ton a peur qu’il s’echappe au grand 
trot de Roncevaux, ce coquin d'heritage! Bites done, est-ce 
qu’Alphonsine ne va pas venir aussi se pendre a la basque do 
I’habit du cher oncle, pour le supplier de ne pas decamper, 
lui et rheritage, Tun portant Pautre ? 

Madame de Morville, stupefaite des paroles du vieillard, re- 
garda son mari comme pour lui demander la cause d\in tel 
accueil* M. de Morville lui dit d'une voix ferme : 

— Louise, au nom do ta dignite, au nom de la mienne, pas 
un mot! Ce serait maintenant urie bassesse! 

— Une bassesse 1 — reprit raadame de Morville de plus en 
plus surprise, — que veux-tu dire, mon ami? 

*— Je m’en vaS, moi, vous expliquer la chose, — reprit 
M. de la Botardiere. — Figurez-votis que votre mari est de- 
cidement un heros de desinteressement, ma chere! Je vous 
en fais mon compliment... Je lui ai pose cette alternative : 
de choisir entre moi et cette aventuriere, qui se moque de 
VOUS tons. CMtait dire clairement: Choisissez entre elle ou 
soixante bonnes mille livres de rente que vaiit la leiTC de la 
Botardiere, sans compter mes economies, dont vous heriterez 
apres moi. 

I 

— Ah! monsieur! — s^ecria madame do Morville avec in¬ 
dignation,* puis s’adressant a son mari: — Tu avais raison, 
mon ami, un mot de plus serait une bassesse. 

Le domestique ouvrit la porte et dit au vieillard:» 

— La voiture de monsieur est avancee. 
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Puis il sortit. 

M. de la Botardiere prit son sac de nuit a la maiiij se dirigea 
vers la porte^ roais avant d’en franchir le seuil, il dit a M. de 
Morville en se retirant: ' 

— J’ai encore pitie de vous : je vous donne une derniere 
fois a choisir entre inon heritage et le renvoi d^une intrigante 
qui vous dupe, et fera de votre fille une mauvaise creature. 

— Vous m’excuserez, monsieur, si je n’ai pas Thonneur de 
vous reconduire jusqu^au perron, — repondit madame de Mpr- 
ville au vieillard avec un accent de dignite parfaite; et elle le 

m 

salua poui' prendre conge de lui. 

— Bien! — s*ecria M. de Morville en serrant la main de sa 
femme,—bieri, Louise! 

M. dela Botardiere s'elanQa dehors et fermala porte derriere 
lui avec fureur. L^on entendit bientot le bruit dii char a bancs 
qui s^eloignait rapidement du chateau. 


mn . 




VIII 


Apres Ic- depart de M. de la Botardiere, M. et madame de 
Rorvillc gardercnt pendant quelques instants le silence. 

— Sans doutc, mon ami, ccltc rupture est fdcheuse, — 
dit enfin madame de Morville a son mari; — il.nous est im¬ 
possible de revoir ton oncle, mais nous avons fait notre de- 
• voir. 


— Merci, noble et loyale femme! — reprit M. de Morville 
en pressant la main de sa femme avec effusion, — merci d^a- 
■voir si dignement repousse jusqu’a la pensee d’une sordide et 
lache concession au caprice d’un homme aveugle par une in- 
croyablc prevention. 
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Pouvais-je agir autrement, raon ami, apres les expli¬ 
cations si naturelles, si franches, de mademoiselle Lawson siir 
im incident de son voyage qui nous paraissait d'abord inexpli¬ 
cable? Et d^ailieurs, autant du moins que nous en avons pu 
juger jusqu’ici, ton frere a ete plutdt au-dessous de la verite 
dans les eloges qu'il nous a faits de miss Mary. 

— Bien, Louise, bien! bt toujours de mieux en mieux. 

— Que veux-tu dire, mon ami? 

— Tiens, je te Pavoue, apres ce contre-teraps qui amen ait 
id mademoiselle Lawson, que nous n'attendions plus; apres 
notre entretien dc ce matin, dans lequel tu m^avais fait des 
aveux si penibles, et dont maintenant je reconnais avec bon- 
heur Texageration, je craignais que Parrivee de miss Mary ne 
fut pas accueillie par toi comme elle Pa ete. Je craignais que, 
sans partager les absurdes preventions de mon oncle contre 
cette jeune personne... 

— Ecoute, mon ami, — reprit madame de Morville en in- 
teiTompant son mari; — je suis, tu le sais, une femme toute 
de premier mouvement, toujours preferable chez moi a la re¬ 
flexion. Je ne te Pai pas cache, la venue de mademoiselle 
Lawson m'a, pour.plusiem’s raisons, vivement contrariee, je 
ne veux pas dire affligee. Je suis descendue avec toi au salon 
dans des dispositions pen favorables pour elle; mais il m'a ete 
impossible de resister au charme, a la franchise, de cette jeune 
personne, a la fois si modeste et si digne. Que te dirai-jc?... 
J"ai ete malgre moi tentee d^admirer sa rare beaute, qui, ce- 
pendant, fait paraitre Alphonsine presque laide. 

Allons, Louise, — reprit en souriant M. de Morville, — 
je suis un pere plus aveugle, ou plutot plus clairvoyant que 
toi; je Passure que Pexpressive et aimable figure d’Alphon- 
sine he perd rien aupres de la beaute reguliere de miss 
Mary, 

— Mon ami, tu paries d'exagcration> en voila uue trop fortcl 
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Mademoiselle Lawson est une des personnes les plus remar- 
quablement belles que J’aie jamais vues, et en verite il n’est 
pas jusle de la comparer a Alphonsine! 

^ Loin de la! Je me garde bien de les comparer. A quoi 
bon? Alphonsine a son charme> miss Mary a le sien. N'est-il 
pas des gens aussi riches^ aussi heui*eux^. avec dbc mille livres 
de rente, que d'autres avec cent mille? 

—Alphonsine et son frbre ne seront plus, du moins, exposes 
h ce bouheur-la, maintenant, 

— Je ne te comprends pas, 

— Je connais ton oncle, sa resolution sera inebranlable, 
c*est done au moins vingt-cinq ou trente mille livres de rente 
que chacun de nos enfants perd aujourd^hui. 

— C'est un malheur... Que faire a cela? 

— Rien, assurement, c^est fait, e’est fait; mais enfin, tu 
m’avoueras du moins que mademoiselle Lawson n’est pas 
absolument ce qu’on pent appeler un porte-bonheur, 

— Louise, est-ce toi qui paries ainsi, toi qui as si digne- 
ment releve les dernieres et outrageantes paroles de mon' 
oncle? 

— Eh! mon Dieu, mon ami, je ne regrette pas ce que j^ai 
dit, j’agirais encore de la merae nianiere probablement; mais 
tu ne m’emp^cheras pas de reflechir que si le desinteressement 
et Eequite sont de beaux sentiments, ils coutent parfois un 
peu cher. 

■r 

— Je Veux au contraire t^empecher de Teflichir, ma chcre 
Louise, — reprit affectueusement M. de Morville. -— Tu Fas 
dit toi-raeme, et e’est vrai: tes premiers mouvements sont 
excellents. Pour quoi? parce que tu suis Timpulsion de ton 
noble coeur; mais parfois la reflexion pourrait tout g4ter : je 

ne soufli'irai done pas, madame Louise, que vous reflechissiez, 

■1 

— ajoiita M, de Morville avec un soui’ire plein de finesse et 

H 

de bonle. — Oui, je serai assez tyran pour vous empecher de 
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regretter ces premiers elans de votre ame, toujours si jusies, 
si genereux. 

— Si tu as ce pouvoir, mon ami, je bei\irai ta tyrannic; 
car, tu as raison, j'ai etc comme toi revoltee des outrageants 
soupgons de ton oncie a notre egard, et de son injustice envers 
miss Mary. Tout k Pheure, cependant^ j^ai presque reproche a 
cette pauvre miss la perte de cet heritage pour nos enfants. 
Quelle chose etrange qiiele.coeur humain! 

— Certes; mais ces contrastes, ces inconsequences, ccs 

brusques revirements amends par la reflexion dans la raaniere 

de voir et de sentir, n’ont rien de facheux lorsqu’ils se passent 

, entre nous deux. Nous savons Pun et Pautre ce que nous 

avons au fond de Fame. Suppose au contraire que cette in- 

juste pensee de reprocher a miss Mary la perte de cet heritage 

■ 

te soit echappee devant eUe. Juge, ma cliere Louise, quel coup 
douloureux pour une ame delicate et elevde comme doit etre 
la sienne! 

— C^eut did odieux de ma part. 

— Oui, car miss Mary se trouve dans cette alternative, ou 

f 

de tout endurer, de tout soufTrir en silence, ou d'abandonner 
une place qui doit faire vivre sa faraille. 

. — Pauvre fille! elle est vraiment a plaindre. 

I 

— A moi, tu me dis, rcgrettant ta mauvaise pensee de tout 
-a Fheure: Chose etrange que le cceur humain! et je to com- 
prends, parcc quo depuis vingt ans je te connais et sais fap- 
prdcier; mais franchcment, cliere Louise, croirais-tu consoler 
miss Mary, lui faire oublier une cruelle blessure par cette re¬ 
flexion : Chose etraiige que le cmur humain! 

— Non, non, elle serait a bon droitblessee doulourcusement. 
Ah! mon ami, quel mallieur que notre lettre a ton frere soit 
partie trop tard! 

— Non, Louise, il faut au contraire accepter ce contre- 
‘ temps comme un bonhcur grace auqucl Feducation d^Vlphon- 
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sirie sera aussi ache^ee qu’elle eut ete malheureusement in- 

j 

complete; j’avais cede un pen malgre raoi a ton desir de tfavoir 
plus d’institutrice, mais j"ai assez de conflance dans ton amour 
maSernel pour etre certain que tu fapplaudiras cheque jour 
de Tarrivee de miss Mary. 

— Je sens, mon ami, la justesse de tes observations. D’ail- 
leurs,. par dgard pour ton frere, pour ma fille, pour moi-meme, 
et surtout pour 'cette jeune personne, digne, apres tout, d^in- 
teret, il est de mon devoir de rendre sa position aussi heu- 
reuse qile possible. Seulement, — ajouta madame de Morville 
en souriant, — je suis bien resolue a conserver une de mes 
conquetes* 

— L'aquelle? 

— Depuis le depart de mademoiselle Lagrange, ma fille 


couche dan's une Ses pieces de notre appartement, an lieu 
d'occuper la chambre du second pres de celle de son ancienne 
institutrice; je suis decidee a garder Alphonsine pres de nous: 
j'y gagnerai une bonne heure de possession le matin et le soir. 
Incorrigible et insatiable mere que je suis! 

— A merveille! ma chere Louise, rien de plus nalurel. Miss 
Mary, voyant a son entree ici cette habitude prise, trouvera 
tout simple que, contre Fusage assez gendralement eiabli, 
Alphonsine n^occupe pas une chambre contigue a celle de son 
instituti'ice. 


— Mais, j'y songe, mon ami, voici bientdt Pheure du diner; 
je ne sais si madame Pivoiet s’est occupee de Pappartemein 
de miss Mary. 


— Je vais sonner madame Pivoiet, — reprit M. de Morville 
en tirant le cordon dMne sonnette, — et lui signifier encore 
d^avoir a contenir son. intemperance de langue et dMmagf- 
nation au sujet de mademoiselle Lawson, car en interpre- 
. tant a sa maniere quelques-unes des injustes recriminations 
de mon oncle au sujet de miss Mary, Pinsupportable Pi- 
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volet batirait des histoires aussi saugrenues que desagreables. 
*— Heureusement, mon ami, ces propos, si absurdes et sur- 


tout partis de si bas, ne parviendraient jamais aux oreilles de 
mademoiselle Lawson* Mais tu as raison de parler tresse- 
verement a raadame Pivolet. 


La femme de charge entra a ce moment chez ses maitres 
d’un air lugubre; eDe s^ingeniait a se donner la sombre 
physionomie d'une victime recemment arrachee des oubliettes 
du Ghdteau. 


— Madame Pivolet, — lui dit sa maitresse, — avez-vous 
songe a preparer la chambre et ie petit salon de mademoiselle 
Lawson? 


— De mademoiselle Lawson?— demanda la femme de charge 
avec affectation et comme si elle tombait des nues. — Com¬ 
ment, madame? la chambre de mademoiselle Lawson? 

Oui, la chambre. de rinstitutrice de ma fille, — reprit 
impatiemment madame de Morville ; *— vous avez Fair de re- 
venir de Fautre monde. 

— Madame, sans revenir de Fautre monde, ou j^ai bien 
manque dialler tout a Fheure, epuisde que j’etais par la faim, 

— repondit madame Pivolet d^un air pince, en jetant uii 
craintif regard sur le cabinet oil elle avait ete empHsonrde, 

— il m^est bien permis d’ignorer que mademoiselle a une 
nouvelle institutrice se nommant mademoiselle Lawson. Ma¬ 
dame et monsieur savent qull n'est pas dans mes habitudes 
d’oser mlnformer de ce qui ne me regarde point. 

— Je desire que vous persistiez dans ces velleites de reserve 
et de discretion, *— reprit severement M. de Moryille, — car, 
je vous le repete, faites-y bien attention, madame Pivolet, si 
vous vous avisez de faire de mademoiselle Lawson le texte de 


VOS ridicules histoires (et je vous previens que J'aurai Foreiile 


au guet), vous ne resterez pas vingt-quatre heures ici. II m^est 

i 

tres penible de revenir sur ce sujet, car je sais votre alia- 
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5 hement pour nous et votre scrapuleuse probite, aussi j’espere 
pe vous rie me mettrez pas dans la dure necessity de sevir. 

— Monsieur peut etre assure que je me confermerai a ses 
ordres, — repondit la femme de charge avec une humeur 
pleine de componction. — J'avoue mes torts, je demande seu- 
lement a monsieur et a madame de me donner le temps et 
l^ccasion de les reparer. 

— A la bonne heure^ madame Pivolet, —. reprit madame 
de Morville. — Vous previendrez done Julienne qu^eiie sera 
chargee du service de miss Mary. 

— Oui, madame. 

— Vous allez a Pinstant faire preparer Pappartement de 
mademoiselle Lawson; veillez a ce que Pon ailume un bon feu 
dans cette chambre, car elle iPa pas ete habitee depuis long- 
temps, et il fajt ce soir un frpid liumide et glacial. 

* 

— Les ordres de madame seront executes. 11 faudra sans 
doute aussi faire le lit de mademoiselle Alphonsine dans la 
secoride chambre, comme du temps de mademoiselle La¬ 
grange? 

— Non. Ma fille restera pres de moi. 

— C’est different, madame. 

— N'oubliez pas non plus de mettre dans la chambre de 
miss Mary une theiere et une boite a the; elle est Anglaish, 
et elle a sans doute Phabitude de prendre souvent du the. 

— Monsieur et madatne peuvent etre certains que tons leurs 
ordres seroiit executes, — repondit madame Pivolet d’un air 
tout conlit en douceur. Et elle sortit laissant ses maitres con- 
vaincus de sa repentance et de son bon vouloir au sujet de 
miss Mary, 
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Madame Pivolet, en quittant ses maitres, s’occupait de tra- 
mer dans sa feconde imagination un complot des plus ma- 
chiaveliques a Tendroit de la belle Anglaise, comme ell® 
disait. Elle se rendit d^abord a la lingerie, dont elle avait la 
surintendance, ouvrit les armoires, y choisit une paire de draps 
fins, puis une autre paire parmi ce qu'elle put trouver de plus 
glossier, de plus rude, parmi les draps de domestiques; rait le 
paquet sous son bras, et se dirigea vers la chambre de la nou- 
velle institutrice en disant: 


— Ces draps seront encore trop bons pour toi,,la belle An- 

* 

glaise! Si tu te plains (lu ne te plaindras pas, tu m^’as Fair 

H ' 

beaucoup trop fiere pour ^a), je dirai que Julienne s^est trom- 
pee de draps. Cette vilaine plemnicheuse de Lagrange en a vu 
bien d’autres. Ah! mes pecores! vous venez prendre dans la 
maison le premier rang apres les maitres, et me renvbyer au 
second. Ah! vous mangez avec les maitres^ pendant que moi, 
qui suis ici femme de corifiance depuis qulnze ans, et qui vous 
vauxbien, je mange aFoffice. Ah! vous venez accaparer mon 
Alphonsine, que j^ai nourrie dc mou propre lait, et vous croyez 
que madame Pivolet, qui iFest point sotte, soufli'ira ceci? Non 


pas, non pas! ^a sera bien le diable si, apres avoir fait a coups 
dMpingles deguerpir la premiere institutrice, sur laqueile il 
iFy avait rien a dire,—elle ctait trop laide pour cela, — je ne 
faispas deguerpir la seconde, cette belle aventuriere, comme Fa 
prouye ce brave M. de la Botardiere, que cette intrigante a 
deja brouille avec mes maitres. II cst parti furieux, car il a dit 
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a Baptiste, qu’il a rdncontre sous le vestibule: « Je ne reiuet- 
trai jamais les pieds dans cette maison! » Et il est monte dans 
son char a bancs jonquille, et a donne tant de coups de fouet 
a ce malheureux Roncevaux, qu^il a pris le galop. Or, si M. de 
la Botardiere ne remet jamais les pieds ici, il desheritera, 
c’cst siir, monsieur et madame, et necessairement ma petite 
Alphonsine. Jour de Dieu! la belle Anglaise, et tu crois que 
cela se passera comme ga ? Non, non! a Fceuvre, et des ce 
soir. 

* 

Ce disant, la femme de charge se rendit dans la chambre 
qui avait ete precedemment occupee par mademoiselle de Mor- 
Tille, et qui avoisinait celle de son institutriceces deux 
chambres, separees par un petit salon, etaient confortablement 
meublees; mais n’ayant pas ete habitees depuis longlemps, et 

4 

cette journee de fin d'automne ayant ete froide et pluvieuse, 
il regnait un froid glacial dans cet appartement; afin d'ajouter 

I 

autant que possible a cet inconvenient, madame Pivolet ouvrit 
toutes grandes les deux fenetres de la chambre precedemment 
occupee par mademoiselle de Morville, afin de bien y laisser 
penetrer Thumidite de la pluie qui commengait de tomber; 
puis, apres avoir tant bien que mal garni le lit de gros draps, 
elle laissa la cheminee sans feu, se garda de pliacer sur une 
console la theiere et la boite a the qu'elle avait apportees, s'as- 
sura seulement qu^il y avait des bougies dans les flarabeapx, 
puis contcmplant avec une sorte de satisfaction cette chambre 
froide et triste, oil s’engouCTrait le vent d’automne, madame 
Pivolet se dit: 


— Qui ne risque rien,n^a rien! Si je peux parvenir ce soir 
a emmener la belle Anglaise dans cette chambre comme la 
sienne, elle se souviendra de sa premik'e nuit au chateau de 
Morville... Mais il ne faut pas me comproraettre: necessai¬ 
rement, Alphonsine pu madame viendront s^assurer par elles* 
inemes que j’ai execute les ordres qu’on m’a donnes. 
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Alofs iliadame Pivolet^ avec un machiavelisme infernal, se 
rendit dans la charabre veritablenient destinee a nnstitiitricc, 
in it les draps fins au lit, fit un bon feu dans la cheminee, 
ferma soigneusement les fenetres et les rldeaux, mit bien en 
evidence la thciere et la boite a the, accomplit enfin quant a 
cclte chambre tons les ordres qu’elle aVait regus. 

Bientdt madame de Morville vint s’assurer par elle-meme 
que la chambre de miss Mary etait convenablement disposee 
pour la recevoir lorsqu’elle se I’etirerait chez elle. 

— J^ai prefere me charger moi-merae de ce soin, madame, 
— dit la femme de charge a sa maitresse, “ *pour eire cer- 
taine que rien ne serait oublie. 

— C’est un empressement dont je vous sais gre, madame 
Pivolet, — dit madame de Morville en sortant, 

Madame Pivolet ferma la charabre oil etait allumd le feu, 
mit la clef dans sa poche, traversa le petit salon qui separait 
les deux pieces Pune de Pautre, et, comme elle pensait a tout, 
au sortir de Pappartement donnant sur un long corridor eclaii’e 
par plusieurs fenMres, elle en ouvrit deux, qu’elle laissa bat- 
tantes, comptant, et elle ne se trompa pas, que le vent briserait 
quelques carreaux. Ces tdndbreux preparatifs terraines, elle 
alia diner et attendit avec anxiete le moment oil mademoiselle 
Lawson devait regagner sa chambre. L^heure du service du 
the arrivee, madame Pivolet, sachant que ses maitres ne tar- 
deraicnt pas a se coucher, prit un bougeoir allume et alia se 

t 

poster dans un billard que mademoiselle Lawson devait tra¬ 
verser pour gagner le vestibule et monter de la chez elle. Ma¬ 
dame Pivolet triomphait si d^nstitutrice se rendait seule dans 
sa chambre, chose peu probable cependant, car madame de 
Morville, ou du moins sa flile, devait, pour la premiere nuit 
surtout, accompagner miss Mary jusqu'a sa porte, autant par 
egard que pour lui indiquer oil elle logeait. 

Grande dtait done la perplexite de madame Pivoletj elle 
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coilipta sui* le hasard et sur son imaginalion, qu'eile avait 
deja mise a contribution en allant cherchei' un des nianteaux 
de mademoiselle de Mol’villc; elle le portait plie sur un bras, 
etlenait del’aulre main son bougcoir allume; bicntot la porto 
du salon s’ouvrit, et la femme de charge entendit la Yoix de 
madame de Morvillc s’adressant ainsi a miss Mary : 

— Puisquc vous ne voulez pas absoluraent permettre, ma¬ 
demoiselle, que je vous accompagnc pour vous conduce cliez 
vous, Alphonsine va me remplacer. 

En effet, la jeune fille sortit avec miss Lawson, qui liii 
disait: 

— De grace, mademoiselle, ne vous donnez pas cette peine. 

— Pardon, mademoiselle, il faut bien quo je vous apprenne 
d’abord oil est voire appartement, el puis je tiens a m^assurer 
qu^il ne manque rien chez vous, quoique inaman y soil allee 
avant diner. 

•l. 

■ — Vous voyez qu'il est inutile de vous deranger, puisque 
madame votre mere a bien voulu dejd s'occuper de moi. 

— Mademoiselle, — dit alors madame Pivolet a Alphonsine, 
en lui offrant le manteau, — couvrez-vous siu’tout. 

Comment! un manteau pour monter la-haut? Y son- 
gcs«tu? 

— Mademoiselle, je ne sais qui a malheureuseraent laisse 
deux des croisees du corridor ouvertes, mais Touragan a brise 

j 

tousles carreaux, le vent et la pluie fouettent dansce passage... 
Vousu'isqucricz d''altraper un gros.rburae, une fluxion de poi- 
trine. 

— Decidement, mademoiselle Alphonsine, — dit miss Mary 
cn souriant, — je prends mon role de maitresse d’ecole, et 
j’exige que vous n^alliez pas plus loin. 

— Mademoiselle Mary, si,vous saviez corabicn ma nourrice 
exagere dans tout cc qu’elle dit! 
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— Je vous assure^' mademoiselle, que je n’exagere pas, — 
reprit la femme de charge en Mssonnant d^un froid retros- 
pectif. — Je viens de traverser le corridor; je suis encore 
toute transie. Jugez done vous, qui avez la poitrine si de¬ 
licate ! 

— Moil tu reves... 

Madame Pivolet, s'adressant alors respectueiisement a miss 
Mary, lui dit: 

— Si j^osais, mademoiselle, je vous demanderais d^em- 
pecher mademoiselle Alphonsine de vous condiiire cliez vous ; 
il fait tres chaud dans le salon, et le courant d^’air glacial de 
la-haut pourrait faire beaucoup de mal a mademoiselle. 

— Chere Alphonsine, — reprit miss Mary d’une voix irre¬ 
sistible, — je n’exige plus... non, je vous supplie en grace de 
ne pas insister davantage pour m’accompagner. 

Mademoiselle de Morville, de crainte d'eti’e importune, ceda, 
quoique a regret, au desir de miss Mary, et lui dit: 

— Au moins, mademoiselle, preiiez ce manteau, puisque, 
scion ma nourrice, ce corridor est si tenable a traverser. 

— Je prendrai done le manteau, — dit en souriant miss 
Mary, et pendant que madame Pivolet s’empressait de lui meitre 
ce vetement sur les epaules, elle tendit gracieusement la main 
a mademoiselle de Morville, et lui dit: — Bohsoir! a deraain! 

Oh! a demain de grand matin, — repondit Alphonsine; 
— vous verrez, mademoiselle, que je ne suis pas paresseuse. 

Puis elle ajouta en soupirant: 

— Tenez, miss Mary, je suis sure de ne pas former Pceil de 
la nuit. 

— Et pourquoi cela ? 

— Je vais etre si inquiete en :4>dgeant a Pexamen que vous 
allez me faire passer demain I 

— Vous ne devez, ce me semble, eprouver aucune crainte ^ 
ce sujet. 
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— Oh! re croyez pas^ miss Mary, que ce soit une preoc¬ 
cupation d^amour-propre qui me rende inquicte. Mon Dicu! 
non, car il me semble que ce n’est pas moi qui demain serai 
mise en cause. 

— Et qui done? 

•— Ne serait-ce pas, jusqu'i un certain point,' mademoiselle 
Lagrange, mon ancienne institutrice, qui m^a appris ce^ que 
je sais... et que j'aimais tant! Je voiis Tai dit, miss Mary: aiissi 
demain, en faisant tons mes efforts pour vous satisfaire dans 
cet examen, je penserai a elle, et e'est pour elle que je serai 
heureusede vos louanges, si je les merite. 

h 

Mademoiselle Lawson fut emue jusqu'aux larmes de la de- 
licatesse de ce sentiment si naivement exprime, et dit a la 
jeune fille: 

— Je suis certaine d’avance que je serai aussi enchantee de 
vous que de mademoiselle Lagrange. Bonsoir encore. 

— Laissez-moi seulement vous conduire jusqu’au vestibule, 
miss Mary. 

'■h 

— Oui, raais pas plus loin. 

— Vous ne voulez pas absolument que je vous envoie une 
des femmes de chambre de maman ? 

« 

— Non, mille graces, j'ai Thabitude de me servir seule. 

— En tous cas, vous previendrez madame Pivolet, si vous 
aviez besoin de quelque chose. 

— Certainement, mademoiselle, — reprit miss Mary. 

Et les deux jeunes filles, precedees de la femme de charge, 
qui portait le bougeoir, traverserent ainsi plusieurs pieces, et 
arrivk’ent dans un vestibule veritablement glacial. 

— Vite, vite, rentrez, — dit mademoiselle Lawson, en 
empechant mademoiselle de Morville de depasser le seuil de 
la porte. 

¥ 

— Bonsoir, miss Mary,—lui dit-elle en seretirant, — bonne 
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nuit! A dernain (je grand matin, je vous atlendrai dans mon 
cabinet dMtude. 

— A dernain, mademoiselle Alplionsine, — repondit miss 
Lawson, — je vous rejoindrai de tres bonne hcurc. 

Puis elle siiivit madame Pivolet, monta un large ct long 
escalier, et arriva dans le corridor, oil la pliiie penetrait en 
efiet a travers les vilres brisees. 

■■ 'i I 

femme de charge, entrant alors dans le petit salon qui 
separait les deux chambres, remit son bougeoir k miss Mary, 

et lui dit, en lui indiquant la porte de Pune des deux cham- 

¥■ 

bres: 

— Voici votre apparternent, mademoiselle, — et lui nion- 

1 

trant Pautre porte, — mademoiselle Alphonsine occupait cette 
chambre voisine de la votre du temps de mademoiselle La¬ 
grange, son autre institulrice; mais il parait que maintenant 
madame ne veut plus que mademoiselle Alphonsine couche 
ici. Madame prefere garder mademoiselle Alphonsine aupres 
d'elle, — et elle appuya de nouveau sur ce mot, qu'elle repe- 
tait pour la seconde fois. — Maintenant, madame a sans 
doute ses raisons pour cela. J’ai bien Phonneur de souhaiter le 
bonsoir a mademoiselle, — ajouta madame Pivolet avec unc 
profonde reverence, puis elle sortit, se disant: 

— Si dernain elle se plaint de sa chambre, je dirai qu'elle 
s’est trompee, et qu’elle a pris une porte pour Pautre; mais 
e’est egal, elle se souviendra de sa premiere nuit au chateau 
de Morville, cette belle Anglaise qui m’a fait jeter aux ou¬ 
bliettes. 

> >■ F 

Et elle s'eloigna apres avoir ferme comme par distraction 
la porte du petit salon. 

Miss Mary, son bougeoir a la main, se dirigea vers la porte 
que la femme de charge lui avait designee, Pouvrit, et entra 

r ri 

dans la chambre; mais les fenetres ayant ete laissees ouvertes 
par Pingenieuse Pivolet, le yent s’engpuffra tout a coup dans 


I 
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I'appartement, eteignit la bougie que miss Mary ten ait i la 
rriain ^ et elle se trouva dans une profonde obscurite^ sentaut 
la pliiie, chassee par la bise du dehors, lui fouetter le yisage, 




La chambre oil miss Mary entra etait dans line obscurite 

I 

complete; les feneti'es ouvertes ne laissaient penetrer qu'a de 
rares intervalles des Incurs incertaines, (^ui se glissaient entre 
de gros nuages pluvieux, courant sur un ciel d'automne. 

Le premier rnouvement de la jeune institutrice avait ete de 
retourner sur ses pas et dc regagner la porte du corndor par 

I ■ >■ 

laquelle madame Pivolet Pavait introduite: mais. comme nous 
rayons dit, la femme de charge, dans sa prevoyante vengeance, 
ayait ferme cette porte, et lorsque miss Mary se fut convainciid 
qu’elle ne pouvait rouvrir, elle n'entendit plus aucun bruit au 
dehors, . 

Elle n’osait appeler: la cour dlionneur, sur laquelle s^ouvrait 

I 1 - 

la feneti’e de sa chambre, etait deserte; miss Mary fut done 
forcee de reebnnaitre a tatons les priheipaux meubles de sa 

I 

nouvelle habitation, ferma les fenetres, et apres une fervente 
priere ou elle demandait au ciel la force d^accomplir le long 
sacrifice de devouement et a^exil qui commengait a partir de 

j 

ce jour, elle envoya sa pensee comrne un supreme adieu a 
ceux qu’elle aimait; puis elle essaya de trouver le repos de 

cette preraim’e nuit entre ces gros draps dont madame Pivolet 

■■ 

a.yait garni son lit. 

Six heures du matin venaient de sonner a Phorloge du cha- 
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teau. Le jour commenC'ait a poindre. Miss Slary so Icva^ trouva 
dans la piece qui precedait sa chambre son pupitrc do voyage; 
puis, s^enveloppant du inieux qu'cllc put dans son mantcaa, 
elle commeiiQa a ecrire en frissonnant de froid, eclairee a 
peine encore par Taube d^m jour grisatre. 

Ce n'etait pas a Dublin que s'adressait cette premiere lellre, 
datee du chateau de Morvilie. Nous avons deja dit qu^apres 
avoir acheve la partie la plus longue de son voyage, elle s’etait 
empressee, aussitdt arrivee a Paris, de rassurcr sa mere. La 
lettre suivante qu’elle ecrivait etait Paccomplissement d^nic 
promesse; 


« Cher monsieur Henri, 

» C^est de la France que je vous ecris^ e'est du chdteau de 
Morvilie, oil je dois probablement passer plusieurs annees de 
ma vie. En vous annongant la mine de notre famille, le nau- 
frage de toutes mes esperances, je vous ai dit que le jour oil 
mon sort serait hxe, je vous ,ecrirais encore; je le fais avec 
plaisir, parce que j^espere, en vous faisant connaitre toute la 
verite, vous inspirer plus de courage, Oui, cher monsieur Henri, 
en vous apprenant que je ne suis pas aussi malheureuse que 
vous avez pu le craindre, je vous donnerai la pensee de me 
dire aussi vos bonheurs; car enfin, bien que nous ne devions 
pas partager mutuellement ces bonheurs; ils ne nous seront 
pas tous refuses, et ils n’en seront pas moins vivement sentis. 

» Me voici institutrice dans la famille de Morvilie, demeu- 
rant a quelques lieues de Tours. M. de Morvilie est le frere du 
consul de France a Dublin, et j^arrive munie de toutes les in¬ 
structions, de tous les avis que je dois a Paraitie du consul 
pour mon pere. Mon eleve, mademoiselle Alphonsine de Mor¬ 
vilie, est charmante; je n’aurai, sije ne me trompe, qiPa se¬ 
conder le developpement du plus heureux naturel. Son oncle 
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de Dublin Pavait Wen jugee; cependant je n’adopte pas ce 
qu^il me disait en riant; — De toute la maison de mon frere, 
me repetait-il souvent ^ Alphonsine^ votre eleve^ est peut-etre 
la personae qui aurait le moins besoin d^institutrice... — Dans 
ces critiques, il y avait plus d'esprit que de justesse. 

» M. de Morville est im homme chez qui, tout d^abord, on 
remarque une charmante bienveillance et les meilleures fa¬ 
mous; quoique jeune encore, il doit avoir a peu pres quarante- 

I 

cinq ans, il porte sur ses traits une legere teinte de souf- 
france. Assez souvent, m’a dit le consul, qui Paime de la plus 
tendre amitie, il eprouve de vives et persistantes douleurs par 
suite de blessures revues lors de la guerre d^Espagne et dans 
plusieurs duels ou jamais il ne s'est engage volontairement. 
Le mauvais etat de sa sante le force souvent a rester dans sa 
chambre^ alors, son unique preoccupation, sa seule crainte, 
est d’attrister sa famille et de rempecher de prendre part a 
quelques plaisirs assez rares en province; il est impossible, 
vous Pavouerez, d^avoir un plus aimable defaut, Cependant le 

frere de M. de Morville lui fait presque un reproche de cette 

■■ 

abnegation. Parce qu^il a de la sorte et pour ainsi dire force 
sa femme a aller prendre sans-lui, dans le monde,des distrac¬ 
tions un peu frivoles, le consul craint que ce gout de dissipa¬ 
tion, entretenu, encourage par son frW’e chez madame de 
Morville, ne lui fasse souvent a lui une vie bien isolee, bien 
triste. , 

» Madame de Morville n^a pas plus de trente-sk ans; ses 
enfants seuls trahissent son age, car son visage gracieux et 
enjoue, la fraicheur que lui donne un leger embonpoint, lui 
conservent un charme de seconde jeunesse qui la rend tres 
agi’eable encore; elle fait d^ailleurs bon marche, avec franchise 
et gaieti^,d^ne instruction incomplete que son habitude du 
^i^ejt’sejre^:s;elientes fa^ons ne laisseraient pas soupgonner. 
-efeife cherldonsieur Henri, vous trouveriez qu’elle manque 

"'-A 8 . 
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un peu de cette gravite qui sied si bien a une mere de famillej 
mais vous etes sevk’e, et moi j'ai du penchant a beaucoup ac- 
corder a la parfaite bonne grace. 

» Le dernier membre de la famille est un fils, M. Gerard, 
absent encore pour pres d^un an, et que son oncle le consul 
aime et apprecie presque autant que sa charmanle niece. 

» Vous voyez, cher monsieur Henri, combien j’ai de chances, 
au milieu de si dignes personnes, d’avoir une existence douce 
et facile et d'obtenir sans peine Pinappreciable plaisir de venir 
en aide a mon bien-aime pere. 

» Je Yous ai donne tons ces details parce que je suis con^ 
vaincue qu’ils conlribueront a alleger la douleur qu'a du vous 
apporter ma demiere lettre; cependant, si j^ai voiilu moi*;* 
meme vous annoncer notre separation, c’est qu^il me semble 
que toute autre personne vous l^eut apprise d'une fagon moins 
consolante. Je redoute votre reponse; je crains ^expression de 
VOS regrets. Aussi, avant de la recevoir, je m’empresse de vous 
adresser des nouvelles un peu rassurantes au moins. Lorsque 
je lirai votre reponse, je me dirai: En ce moment, il est moins 
malheureux deja que Idrsqu’ii a trace ces lignes que j^ai 12l. 
SOUS les yeux. 

» Le retour journalier de mes devoirs, la pensee que chaque 
mois j’enverrai a Dublin, dans le modestc logement oil sont 
reunis mpn pere, ma mere et mes trois soeurs, une lettre qui 
sera lue en commun, et qu’accpmpagnera toujours une polite 
somme que mon pere joindra au fruit de son travail, tout cela, 

i 

cher monsieur Henri, adoucira, pour vous comme pour moi, 
la doiUeur de I’ayenir perdu. Grace a Dieu, le passe nous reste 
tout en*ier; son souvenir n'a rien d^amer. Je me rappelle avec 
un charme plein de douceur combien vous avez toujours ete 
bon pour moi, combien tout enfant je vous aimais 
d-une affection melee de respect et de confiance. Yous sou- 
vient-il comme vous me faisiez regretter ce que j’avais pu 
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faire de mal, en me felicitant du bien qiie j’avais reussi k faire? 

» Si aiijourd^hui je puis, sans trop de crainte, accepter la 
responsabilite d^une Education, c'est a vous que je le dois; les 
progres que j^ai fails dans Petude de moi-mfime et dans les 
arts, je les dois au desir de \ous plaire; quand vous m'aviez 

I 

serre la main en me disant de votre voix grave et douce : — 
Mary, je suis content, — je croyais avoir regu toiite ma recom¬ 
pense, et pourtant vous me prepariez une rtompense plus 
douce encore : celle de pouvoir aujourd^hui rendre a mes 
parents bien-aimes une faible part de ce quails ont fait pour 
moi. Merci! cher monsieur; excusez, je n'avais jamais pense 
a cela, j^en dprouve pour vous quelque chose de plus tendre, 
de plus respectueux encore. Avec quelle serenite je vous ouvre 
mon coeur tout entier! 

» Si des projets formes depuis tant d^anndes sont devenus 
impossibles, je n'ai pas du moins h vous ecrire : Oublie%~ 
moi! ne nous aimons plus I Ce qui a ete pour moi, de Taveu 
de nos families, un reve enchanteur, et pourquoi hesiterais-je 
a le dire? ce qui a etd de Pamour, un saint et profond amour, 
que les doux et serieux devoirs de Tepouse devaient consacrer, 
devient par la rigueur du sort une vive et sincere affection 
de frere et de soeur. Nous aimons-nous moins ? aurai-je moins 
de plaisir h apprendre vos succes, votre avan cement, tout ce 
qui pourra vous rendre plus heureux et moi plus fiere ? En- 
couragez-moi done, vous aussi, dans la vole nouvelle ou la 
Providence m’a conduite, et un jour, lors de votre retour en 
Europe, si nous nous ren£ontrons jamais, vous pourrez encore 
me tendre la main et me dire : — Mary, je suis content! 

» Adieu, cher monsieur Henri, je suis et je resterai de coeur 
votre bien sincere et bien affectionnee cousine et amie. » 

Miss Mary, pendant qu'elle ecrivait cette lettre, avait ete 
" glacee par le froid du matin. Souvent elle avait involontaire- 
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ment promene ses regards autour de cette chambre nue et 
degarnie^ et reporte sa pensee vers des joui’s autrefois si lieu- 
reux; plus souvent encore elle avait quitte sa plume^ pour es- 
suyer ses larmes, cessant alors d'ecrire et reprenant courage^ 
afin que sa tristesse ne se reveiat pas dans sa lettre a son 
cousin Henri. Sept heui’es venaient de sonner ; elle se hata de 

4 / 

pber sa lettre qu^elle effleura de ses levies. Chaste et tendre 
adieu d^une anae pure! Elle regardait ^ immobile, ce papier 
qu^elle tenait encore, et qui devait arriver dans des mains 
qu^elle ne serrerait plus; une larine etait tombee sur Henve- 
loppe et y avait laisse sa trace; miss Mary craignit et desira 
que ce muet temoignage trahit une douleur qu'elle avait tache 
de cacher. La jeune fiUe fut disti’aite de Eamertume de sa 
pensee par un bruit soudain. La clef tourna vivement deux 
fois dans la eerrure de la porte du coiridor, puis un pas leger 
Iraversa la piece d^entree, mais dans une autre direction (fue 
celle de la chambre occupee par miss Mary. Elle entendit une 
porte voisine s^ouvrir, puis une exclamation d’etonnement. 
Ti'es surprise, elle se hMa d’aller ouvrir sa porte et elle aper^ut 
Alphonsine, arretee sur le seuil de Fappartement oil la veille 
avaient ete faits tous les preparatifs recoramandes par madame 
de Morville. 

— Mais, miss Mary, — s'ecria Alphonsine, — oil avez-vous 
done passe la nuit ? 

— lei, — dit Pinstitutrice en se retournant et en montrant 
sa chambre. 

— Est-ce done, mon Dieu, bien possible? Suis-je aveugle? 
ai-je la berlue? — exclama une troisieme voix, celle de ma¬ 
dame Pivolet, qui, avide de jouir de son ouvrage, venait d'ap- 
paraitre a la porte du corridor. — Je suis confondue, fou- 
droyee. Mademoiselle dans cette chambre! II faut qu^il y ait 
de la magie la-dessous, comrne, par exemple, un tour de go- ' 
belet diabolique et gigantesque. ga s’est vu. 
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— Je ne sais pas ce que tu veux dire avec tes tours de go- 

belet, — reprit Alphonsine avec impatience; — mais il est 
inconcevable^ il est desolant que miss Mary ait passe la nuit | 
dans cette chambre, oil rien n’avait ete prepai’c pour la rece- ■ 
voir. \ 

— C’est-a-dire, mademoiselle Alphonsine, que je ne peux 
croire ce que je vois, — reprit madame Pivolet. — Tenez, je 
me tate, je me pince pour me reveiiler; car je dois dormir, 
rever. Ah! mon Dieu! je suis peut-etre somnambule. 

— Pivolet, tu es insupportable. 

— Comment! rfiademoiselle, vous ne voulez pas me per- 
mettre d'etre foudroyee en retrouvant ce matin cette pauvre 
chere demoiselle dans une chambre qui n’est pas la siennc? 
Mais figurez-vous done qu'il n'y avait rien, mais rien de pre¬ 
pare dans cet appartement: pas de bougies, pas de feu, et je 
merappelle que les croisees etaient toutes grandes ouvertes; il 
pleuvait, il faisait un vent terrible. Ah! pauvre chere demoiselle! 
Elle a du avoir joliment froid! Je ne sais meme pas s^il y avait 
des draps aii lit. Ah! oui, je me souviens, on y a mis il y a 
quelques jours du gros linge, et tout neuf paivdessiis le mar- 
che : une veritable rdpe! Pauvre chere demoiselle I quelle 
atroce nuit elle a du passer! 

— J’ai peu dormi, en effet, — rdpondit Finstitutrice en 
souriant, 

— Miss Mary, que d^excuses j’ai a vous demander! — dit 
Alphonsine d’un ton penetre en prenant les mains de la jeune 
fille. ■— Qu’avez-vous du penser de ma mere et de moi? Je 
vous en conjure, ne croyez pas que nous ayons pu a ce point 
manquer d’egards envers vous! Mais, — reprit-elle en se re- 
tournant vers la nourrice,—je me le rappelle maintenant, e'est 
toi qui t’etais chargee de mener miss Mary a sa chambre... 
Comment se fait-il... 

—Ah I mademoiselle, — s’ceria soudain la femme de charge 
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d'une voix si eclatante que les deux jeunes filles en tressail- 
lirent, — ah! mademoiselle, suis.., je devine... lalumicre 
se fait... c’est un dclair, un veritable dclair, je suis dblouie, 
aveuglee... 

— Mou Dieu, Pivolet, que tu es detestable avec tes cris et 
t?s exagerations 1 — reprit Alphonsine. — Explique-toi sim- 
plemejit, et surlout sincerement, je Vy engage. Ma mere se^ 
rail, avec raison, tres imtde centre toi si ta nd^ligence etait 
cause de la mauvaisc nuit que miss Mary vient de passer. 

— Jc vous en prie, chere Alphonsine, ne parlons plus de 
cela, — dit Tinstitutrice; — il y aura eu quelque malentendu 
sur la chambre que je devais occuper, voila tout. Pas un mbt 
^ de ma petite mesaventui’e a madame de Morville; je serais 
aux regrets d’attirer le moindi’e repi’oche a votre excellente 
nourrice. 

— Et moi, mademoiselle, — sMcria madame Pivolet, — je 
tiens a me laver aux yeux de tous, it paraitre blanche corame 
un cygne... au moins. Je ne veux Mre^noircie d^aucun soupQon 
pour mon service; je prefererais la mort; oui, s^il le faut, je 
porterai ma tete sur le billot! mais... 

— Pivolet, c^est k ma mere que tu auras a rdpondre. 

— Et je repondi’ai comme Bayard : Sans peur et sans re- 
proche, mademoiselle. Ecoutez-moi... voici ce qui est arrive... 
suivez bien : Je suis montee avec mademoiselle... ici je pas- 

sais devant pour Peclairer... j'etais naturellement en face de 

* 

mademoiselle... alors je lui ai dit: « Voila, mademoiselle, 
votre chambre... ici... a gauche. » Mademoiselle a cru que je 
lui parlais de sa gauche, a elle, tandis que je lui pariais de ma 
gauche, a moi; de sorte que... e’est bien clair, j^espere? un 
enfant au maillot comprendrait cela.... de sorte que made- 
.moiselle, au lieu dialler a la’porte de gauche... de ma gauche, 
a moi,.. c^est-a-dire de sa gauche, a elle... non, de sa droite... 
c'est-a-dire> si**, de sa gauche... ou plutot, non, de ma droite. 
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ci moi..< est naturellement entree dans cette chambre.... et... 

• I % * 

voda. 

— Tout s’expiique au mieux, — reprit rinstitutrice en sou- 

riant : — j’ai tout simplement pris une.porte pour Tautrej 
aussi, je vous le repete^ ma cbere Alphpnsine, je regretterais 
que ma maladresse put causer ie molndre desagrement a ma- 
dame Pi volet. Nous ne dirons pas un mot a madame de Mor- 
ville de terrible. Nous allons descendre a votre ca¬ 

binet de travail pour votre examen, et je vous promets d^Mre 
aussi attentive a vous ecouter, aussi impitoyable a vous re- 
prendre, que si j'avais dormi le mifeux du monde. 

Ce disant, elle entraina gaiement son eleve a travers le long 
corridor. Madame Pivolet, en les regardant s’eloigner, mar- 
mottait entre ses dents: 

— Ab! tu ne te plains pas^ la belle Anglaise! ab! tu fais la 
fi^rel ab! tu as de la patience! Bon! bon! tu n'es pas au bout 
de ton rouleau. 



Trois mois environ se sont passes depuis Parrivee de miss 
Mary au chateau de Morville. Le pere d^Alphonsine est assis, 
reveur, dans un petit salon, attendant Pheure du dejeunerj 
Pexpression de legerc souffrance habituelle a sa physionomie, 
d’aiileurs si ouverte, s^est compliquee d'une sorte de contrainte 
lorsqu’il se trouve au milieu de sa famille. Seul, et ne subis- 
sant pas cette contrainte (c’est dans un de ces rares moments 
que nous le presentons au iecteiu’)> M. de Morville sembie pro* 
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fondement attriste. II feuillelte machinalement un album et 


murmure ces mots avec' un accent de profonde amertume : 

— Est-ce possible! a quarante-cinq ansi... raoi^ pere de 
famille... moi, homme de coeur et d’honnem’^ apres tout... 
oui, et je n'y faillirai jamais. De cela^ Fhonneur... heureuse- 
ment;, je peux repondre... C^est ma force. 

Puis, haussant les epaules, il ajouta : 

— Repondre de soi! audacieuse pretention! II y a trois 
mois, aurais-je eu assez d'indignation, ou plutdt assez de rail¬ 
leries pour celui.qui m'eut dit qu’aujourd^hui, h mon dge... 
Ah! je suis bien coupable oubien fou; oui, fou peut-etre, 
mais coupable, de quoi? Ce secret ne doit-il pas a jamais de- 
meurer enseveli au plus profond de mon coeur? Ah! je mour- 
rais de honte si jamais ma femme, ma fille, et surtout miss 


Mary, pouvaient deviner mon secret! Non, non I oh! ce serait 
la plus terrible punition que le ciel put mlnfliger! Me punir! 


eh! qu’ai-je fait, grand Dieu! quel est mon crime ? Est-ce ma 
faute si je vois, si j'entends, si j^admire, si je suis reconnais- 


sant? est-ce iria faute si une fatalite terrible me force a cette 


dangereuse intimite de tons les instants? est-ce ma faute si je 
vois ma fille, ma fille idolatree, grandir en talents, en savoir? 
si son caractere et son esprit gagnent chaque jour en graces, 
en elevation, en delicatesse? est-ce ma faute si je vois avec 
ravissement les adorables qualites de mon eilfant de plus en 
plus developpees par une influence aussi eclairee, aussi ferme 
qu^elle est douce et charmante ? Puis-je m’erapecher enfin dc 
Youer une vive et tendre reconnaissance a celle-la qui me rend 
mon coeur de pere si heureux, si fier ? Non, non, le contrairc 
de ce que je ressens serait une odieuse Ingratitude. Non, je 
ne suis ni fou ni coupable, je suis juste. Non 3 je n^ai pas a 
rougir de mes sentiments; je me trompe, je m^abuse sur leur 
tendance, rien de plus. Ah! c'est le coeur d'un pere qui bat 
dans ma poitrine! - 
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Et 2i cette pensee, le nuage qui assombrissait les traits de 
M. deMorville s^eclaircit pendant un moment; mais retombant 
bientot dans son accablement, le pere d'Alphonsine reprit avec 
mi redoublement d^amertume : 

— Si ma reconnaissance est paternelle et sainte, d’ou vient 
done qu’elle me pese comme un remords? Pourquoi chez moi 
ce trouble^ cette''reserve, cette gene, en-presence de ma femme 
et de ma fille? Pom’quoi ces reveries, ces distractions involon- 
taires , que je puis heureusement expliquer par les suites de 
mon etat souvent maladif, dont ma femme et ma fille igno- 
rent depuis tant d’annees la gravite, grace a mes precautions 
et a mon empire sur moi-meme? Pourquoi ce besoin crois¬ 
sant de solitude?... Triste solitude, que je cherche pour y soiif- 
frir sans contrainteEt cependant je me sens pour ma femme 
aussi aimant, aussi devoud que par le passe. Ah! e'est un abime, 
un abime que mon coeur! 

M..de Morvilie, entendant la voix de sa femme, qui entrait 
en ce moment dans le salon, tressaillit, se leva, et tacha de 
reprendre sa physionomie habituelle. 

— Je vous rdpete, madame Pivolet, — disait madame de 
Morvilie a la femme de chai’ge qui la suivait, — je vous re- 
pete que vous n'avez pas le sens commun, selon votre habi- 

r 

^ tude, et que de pareilles absurdites peuvent amener des resul- 
tats deplorables, J^en fais juge M. de Morvilie. 

— Mais, madame, il est inutile de dire a monsieur... 

— C'est fort utile, au contraire; car il vous tancera d’im- 
portance pour cette nouvelle extravagance. Il ne vous raan- 
quait plus que celle-la! 

— De quoi s’agit-il, ma chere Louise? — demanda M. de 
Morvilie. 

— Mon ami, je traversais tout a Phem’e la coim de la ferme; 
je vois madame Pivolet en conference tres animee avec le 
pere Ghendt. 
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— Le vieux berger? 

— Jiistemcnt; et jc rentcnds dire a madame Pixolet^ qu^il 
contemplail; avec uu respectueux ebahissement: (C Ainsij p;u' 
ce moyen, le sort quo Von a jete a la mere Chenot sera dc- 
truit? — Certainement, et j^cn mettrais la main au feu^» re- 
pond madame Pivolct. 

— Bladame... je vais yous expliquer... 

— Faites-moi la grace de me laisser parler, madame Pivo* 
let; je tiens a instraire M. de Morville de cette nouvelle et 
dangereuse folie. 

— Madame... permettez... J^ai ou'i dire a ma grand’mere... 

— Taisez-vous! — reprit sechement M. de Morville. 

— « De quoi s'agit-il done, pere Chenot? ai-je demande au 
vieux bergei', » reprit madame de Morville. « Figurez-vous, 
madame, mVt-il repondu, que ma pauvre femme est alitee 
depuis tantot un an; elle ne pent point bouger; elle serait 
attachee dans son lit avec des cordes, qu^elle ne mou'cemit 
pas da vantage. Je lui ai donne les drogues que je donne a mes 
brebis malades... rien n’y fait! Madame Pivolet m''a demande 
, tout a Fheure des nouvelles de ma pauvre femme; je lui ai re¬ 
pondu qu^elle avait un mal ou Ton ne pouvait rien connaitre, 
puisque je n’y connaissais rien. » 

— Alors, moi, — s’ecria impetueusement madame Pivolet, 
— moi, j’ai dit au pere Chenot... et je ne m"en cache pas, j’ai 
* le courage de mon opinion, et j’en serais au besoin le martyr, 
oui, le martyr!... 

— Finirez-vous! — reprit M. de Morville avec impatience; 
—- allez-vous recommencer vos sottes exagerations? 

— Monsieur, je n^exagere pas, Dieu m"en garde! Yoici tout 
simplement ce que j’ai dit au vieux berger : « Pere Chenot, 
puisque la mere Chenot est malade d'un mal que personne ne 
connait, il se pourrait bien qu^on lui ait jete un sort, II y a 
des personnes malfaisantes, qui n"ont pas Pair d^y toucher, 
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qui ne vous connaissent pas, et qui pourtant out le pouvoir 
de vous jeter des sorts j on les appelle, ces malfaisantes per- 
sonnes, des sorcieres. » 

— Comment! — s'ecria M. de Morville, — vous avez ete 
assez absurde ou assez mechante pour mettre de pareillcs 

t 

idees dans Pesprit de ce pauvre homme? < 

— De gi'ace , mon ami , — reprit madame de Morville , — 
ecoute jusqu’au bout. Tu verras 5. quel point celte nouvellc 
extravagance pourrait etre facheuse. 

— La verite, madame, n’est jamais facheuse, — dit ma- 

•I 

dame Pivolet; — j^ai oui' dire a ma grand^mere, la vene'rable 
femme qu’elle etait, que sa mere avail vu bruler une vraio 
sorciere, d^autaiit plus scelerate qu^elle etait belle. Elle allait 
tons les vcndredis au sabbat, a cheval sur un grand manche 
a balai, a seule fin de pouvoir jeter des sorts affreux sur les 

' i ' 

betes et les gciis de la contree, en remerciment de quoi on 
Pa fait rdtir, ceitte maudite! et c'ctait joliment bien fait! Enfin, 
dans ce pays meme, oui, monsieur, dans ce pays meme ou 
nous sommes, vous le savez comme moi (et cette revelation a 
ete un trait de lumiere pour le pauvre pere Chenot, qui est 
un des anciens de la commune)... il y a, toucbant le pare, ce 
tfest pas moi qui invente cela, il y a im etang qui s’appelle 
encore VEtang de la Femme fouettee, autre sorciere a qui 
Pon a administre cette correction apres lui avoir fait faire 
deux ou trois bons plongeons dans Petang pour lui apprendre 
a jeter des sorts sur les betes et sur les gens. C^est de Phistoirc, 
cela, monsieur. J"ai done dit tout bonnement au pere Cbenot: 
ft 11 faut que quelqu’un ait jete un sort a la mere Chenot. 

Vous n^avez qu^une chose a faire : prendre un gros crapaud 

1- 

pendant la pleine lune, lui attacber les pattes de derriere avee 

t 

sept brins de ebanvre, lui planter dans le dos sept epingles en 

croix,'le mettre sur une pelle rouge, et faire sept fois le tour 

1 . * 

de votre cabane, en criant sept fois : BarrabasI Vous etes sur 
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que la mere Chenot sera delivree du sort qu’on lui a jete, et 
voiis la verrez trotter comme un lapin; shioiij c’est qu'on lui 

-P 

aura jete un sort de premier acabit, et alors nous verrons.» 

% 

— En verite, cette creature ne salt qu’inventcr pour se 
rendre de plus en plus insupportable! — s^ecria M*. de Mor- 
ville en regardant sa femme. 

Puis, se retournant vers madame Pivolet; 

— Vous voulez done lasser ma patience? Vous voulez done 
absolument que je vous chasse de cette maison? 

— Me chasser! m’exiler a Petranger! Mon Dieu! parce que, 
par bon coeur, je tache de gudrir la pauvre mere Chenot 1 

— Sortez! — s^ecria M. de Morville, — sortez! Vous etes 
une miserable folle! Allez a Pinstant dire a Jacques de monter 
a cheval^ il se rendra au bourg et priera le medecin de venir 
ici. Je lui dirai votre nouvelle extravagance, afin qiPen allant 
visiter cette pauvre lemme, qu’il soignera d'esormais, il la 
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rassure, ainsi que son mari, et lui demontre, en la gueris- 
sant, la sottise de vos impostures. 

-r- Monsieur, en mon ame et conscience, je crois que le 
docteur y perdra son latin, tandis qu’un gros crapaud... 

M. de Morville interrompit madame Pivolet en lui indiquant 
la porte d^un geste si imperieux que la femme de charge s'es- 
quiva promptement. 

— Tu as raison, Louise, — reprit M. de Morville, — rien de 
plus dangereux que de repandre de telles absurdites dans ces 
esprits ignorants et credules. Il en peut resulter des coleres 
d"un aveuglement brutal. 

— HeureUseraent, tu as pris un excellent moyen de couper 
court a ces extravagances. Notre medecin, par la .guerison de 
cette pauvre femme, fera justice des stupides imaginations de 
la Pivolet. AUons, mon ami, que cette nouvelle divagation de 
cette > folle ne faffecte pas outre mesure. Tu sembles sou- 
cieux? 
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— Non, mais cette folle m'impatiente, m’irrite au dernier 
point, et je ne sais qui me tient de me ddbarrasser d'eUe. 

— Au forid, elle est bonne femme et tres fidele; elle adore 
Alplionsine, et notre chere enfant la regretterait. Ne pensons 
done plus a cela, et tiens, — ajouta en souriant madame de 
Morville, — au risque de te paraitre un peu Pipolet, ou de 
cliercher a Texcuser, je favouerai tout bas que je suis presque 
cbmme elle. Oui, moi-meme, je crois aux magiciennes! 

— Que 'veux-tu dire? 

— Oh! mais aux bonnes magiciennes! ou, si tu le preferes, 
ct e’est moins vulgaire, je crois aux bons gehies, aux bons' 
anges. 

— Aux bons^ anges? 

— Miss Mary, par exemple. 

— Eh bien, Louise? 

— N'est-ce pas un bon genie, un bon ange, une bonne ma- 
gicienne, enfin? Ne mVt-elle pas jete un sort? N'a-t-elle pas 
fait de moi, autrefois mere jalouse, la mere la plus raison- 
nable, la plus sage que tu connaisses ? Certainement, car de- 
puis que nous avons le bonheur d'avoir aupres de nous cette 
charmantc jeunc personne, m'as-tu vue une fois, une seule 

k 

fois, me montrer jalouse de Faffection toujours croissante 
qu^Alphonsine lui temoigne? me montrer jalouse, toujours 
pour Alphonsine, de la rare beaule de miss Mary? En un mot, 
sauf un petit retour de mauvaise humeur a pi’opos de la ma-. 

niere dont ton oncle impitoyable a fait recevoir a la Botar- 

¥ 

diere notre pauvre Alphonsine, qui etait allee lui souhaiter 
sa fete, m^as-tu entendue faire la moindre allusion a la perte 
de cet heritage... perte considerable pour nos enfants, apres 
tout? Non, n’est-ce pas? Aussi te dis-je que miss Mary m'a 
ensorcelee! C/est le bon genie de la maison... je ne me recon- 
tiais plus moi-meme. Ses talents si remarquables, dont je 
craignais d'etre envieuse, je les admire, je les aime, parce que 
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«olra fille ppofite ^ifierycilleus^nient; cay, pn venter mon 
ami, EtyQvie-le, le 5 progres d^Alphonsine en taiUcs chases sp,nt 
cxtraordinaires, iiicpncevalilps, 

»■ ■ Th*'" % -T 

— InconcevaWes. 

f,*.*t* ^ ^ T* . - 

— Comme tu dis cela froideraent! 

— Iv^ig non. 

— Mais et 2^ CQ pyopps, mpn ami, jp pp te typave pas 
juste envers miss Mary. 

— Moi? 

— Oui, flepuis (pid^e tpwps, % seipbles coptr^nt, gSne 
en sa presence. 

— ?as le moins du monde. 

— Oh! j’ai de bons yeux. Enfin, lorsapp nons la voyons 
dessiner, ou que nous Fen tendons pl^antey^ loys dp? {cpons 
qu'elle donne a Alphonsine, il n^y a que t^o\ et cplte chcrc 
enfant, il faut liii rendre cette jpsiipc, il n’y a quo npus deux 
qui trouyions toujours a louapgey miss Mary. Toi, iu restes 
dans ton coin, applaiidissant spulernent du bout des leyrcs. 

“ C'est que je crains, ma chore Louisp, connaissant miss 

■i 

Mary d^^h® P^LU’eme modcstie, dp Fenabarrasser par mes 
louanges, 

-- Elle doit alprs nous trouvey, Alphonsine et mpj, bipn 
mal elevees, — reprit en riant madame de Morville, rr- car 
nos eloges nip tarissent pas. 

— Il y a, tu le cprnprends, chere amie, une certaipc diCTp- 

J m 

rencp entre des eloges donnes pqy feppnyes et des eloges 
donnes... par un honarne. 

— Un homme I — reprit madame de Mpryhle pn yiant aux 

I 

eclats. — Est-ce qup tu es up hppimq pour naiss Mary?.v 
Est-ce qu^un pere est un homme? • 

M. de MoryiHc rougit malgre lui ; U aUait yepondre ayec un 
redoublement d’ernbarras, lorsque Alphonsine eiiU’a dans le 
salon, tenant k la main plusieur^ lettres. 


\ 


i 
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^ Lc faclcur! -^s’ecria gaiement Alphonsine en distribuaiit 
tour a tour les lettres qu'elle tenait a la main j —: une pour toi, 
maraan... elle est titnbree de Saint-Cyr,,. C’est sans doute de 
la part de madame de Noirfeuille, Une de Paris, pom* toi, mon 
pere... Une autre, encore de Paris,,, .Mais celle-la,je la garde; 
elle est de mon cher et gentil frere Gerardi., Celle-ci, encore 
poui* toiji mpn pere.,. elle yient dn chateau dela Botardiere,.* 
Aipn pncle t'oxprime sans doute SQU regret de. no s’Stre pas 
trouve che? lui lorsque je me suis presentee pour lui souhaU 
ter sa fete. Enfln, cetto derniere lettre d’Augleterre est pour 
miss Mary; je corn’s la lui porter,., Elle est toujours si henn 
reuse de recevoir des nouvelles de sa fatniUe! Puis, je lirai ma 
lettre... Ce cher Gerard, qu'il est gentil de m’avQir eoril! 

Bt Alphonsine couvut eu hate rejoindro son instiiutrice pour 
lui reraettre la lettre d’Angleterre. 

M, et madame de Moryille suivireut des yeux la course 
legere de. leur Lorsqu'elle eut disparu, de Morville, 
rorapant le cachet de la lettre tinibree dP la Botardiero, dit A 
sa femme: 

Voyons comment nion oncle cj^plique et excuse sou cruel 
manque d’egards enyers Alphonsine, qul acconaplissait un 

devoir eu se rendant pres de lui le jour de sa fete, 

* 

EtM.de Moryille hit ce qui suit: 


« Mon neveu (vous pensez bien que ces mots ne sqnt Ik que 
depar votre droit de naissance, puisque je ne puis malheiueur 
sement faire que vous ne soyez pas le fils de ma sceut), je. ne . 
vais pas chez vous, parce que chez vous je rencontrerais; 


ft t® Une inmlte (Paventuriere de qui les godelu-^ 

reaux, pendant ce damne voyage, ont ose faire de mes ehe-» 

veox Wanes 4 noWo nqm de la gotardiere m sujet. d'inso- 
lente risee); 
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» 2® Parce que chez vous je rencontrerais un danger (ce 
Robert qui, par ses indecentes fusilladesj a effraye Ronccvaux, 
dans la inalicieuse premeditation de me faire casser le coii). 

» Sachez done bien, mon neveu^ qu^en vous privant de ma 
presence, je n^ai pas du tout voulu vous engager, vous on Ics 
Yotres, a venir chez moi; si vous vous eticz presente, j’avais 
donne Pordre de ne pas vous recevoir. II y aurait du moins 
quelque courage de voti'e part a venir affronter ce refus; vous 
avez mieux aime envoyer votre fille (que la coureuse en ques¬ 
tion a sans doute deja completement pervertie) pour me pa- 
teliner, sous le pretexte de feter en ma personne saint Jose^- 
phin, mon patron, mais dans le but reel et insidieux de flairer 
mon heritage. 

» Je ne vous cache pas que je suis revolte de ces circonvo- 
lutions interessees autour de ma personne. La ioi a des noms 
pour prevoir et punir lesdites circonvolutions hypocrites a Pen- 
droit des parents i*iches. Je vous averlis, d'ailieurs, que j’ai fait 
mon testament; il commence par ces mots: 

« Je desherite mon neveu Adolphe de Morville, ses hoirs et 
» ay ants droit, de tout ce que la loi me permet de leur 6 ter, 
» declarant d’avance que si, par un codicille subsequent, je 
» venais Si lui leguer quelque chose, ce legs serait nul de plein 
» droit, ne pouvant etre que Peffet des manoeuvres que le Code 
» delinit captation ^» 

» N, B, Je vous previens encore qu’aux vacances pro- 
chaines, je defends ^ Goi'ard, dont je connais les habitudes 
hraconnieres et peu respectueuses (tel pere, tel.fils), de chasser 
sur mes terres; mes gardes ont re^u les ordres les plus severes 
a cet effet; je n’entends point du tout que, sous pretexte de 
nepotisme, on insulte a mes cheveux blancs en tuant mes per- 
dreaux et mes lievres. 

» Adieu, Je continue a etre (contre mon gre) votre oncle. 

» OuOARD-JoSEPnm de la BOTARDltlRE. D 
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M. de MorviUe jeta la lettre sur la table en disant: 

— Heureusement, tout cela est assez ridicule pour n’etre 
pas odieux; esperoiis que nos autres lettres nousferont oublier 
ce triste bourru. 

M. et madame de MorviUe decachetk'ent chacun la lettre 
qurlui etait adressee. Madame de MorviUe, apres avoir lu la 
sienne, qui n'etait qu’un simple billet, resta pensive, tandis 
que son mari achevait de son cote sa lecture. 

Lorsqull eut termine, sa femme s’approcha de lui: 

\ 

— Mon ami, — lui dit-elle, — Alphonsine avait raison, 
cette lettre est de madame de Noirfeuille, c^est une invitation. 
II doit y avoir a Saint-Cyr, a la fin de la semaine, grande 
chasse a courre, comedie, bal; trois jours en tiers qui ne seront 
qu’une suite de divertissements et de fetes. 

T 

— Eh bien, Louise, il faut y alter. 

— Sans toi? 


— Tu sais que Uautomne n"est jamais tres favorable a ma 
sante. Aussi, dans cette saison, je Grains toujours un deplace¬ 
ment, un changement dUiabitudes. 


— Mon ami, j^y suis bien decidee, je ne veux plus aller ainsi 
seule dans le monde, chez nos voisins. CMtait bon du temps 
de ma jalousie centre cette pauvre mademoiselle Lagrange, je 
cherchais a m’etourdir; mais aujourd^hui je suis si complete- 
ment heuretise, que je n^ai plus besoiri de distractions. 


— Louise, veux-tu me laisser le regret de te priver de plaisirs 
que tu aimes, d'entretenir avec des parents, des amis, des 
relations qu’une retraite absolue refroidit toujours quand elle 
nelcs detruit pas? Mon amie, je fen prie, tu m^epargneras 
un chagi’in eri allant chez madame de Noirfeuille passer ces 
trois joiu’nees, auxquelles j’assisterai ensuite par tes recits. 

— Ecoute, mon ami: depuis le depart de mademoiselle La- 

■h- 

gi’ange, Alphonsine couche pres de moi; chaque soir, je rentre 
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en possession de ma fille; c'est ainsi que par le bon genie do 
miss Mary, car elle a ete au moins aulant mon institutrice que 
celle d^Alphonsihe, je me suis guerie de ma jalousie. Aussi 
m’cn couterait-il trop de me separer de ma chere enfant. 

• — II ne Skagit que d’une separation de trois jours. Pendant 

I- 

ton absence, Alphonsine reprendra son ancienne chambre pres 
de miss Mary. 

— Vmimcrit, je prdfererais ne pas allcr h cette fSte. 

— Louise, n'exagerons rien. II y a trois moiS, qitand iti tic 
voulais pills d’institutrice entre ta lille et toi, je cedais a ton 
desir malgre moi, certain que la tdche dont tu voulais te 
chaj'ger serait au-dessus de les forces. Heiu‘eusemertt, miss 
Mary est venue. Depuis trois moiS tU n"as pas un seul jour 
quitte ta filler aujourd'hui, le mohde, dont tu es si aimee, te 
reclame. Poui^quoi refuser cette invitation? 

— Tu veux que je Paccepte? — dit en riant madatnc de 
Morville, — prends garde! — je suis capable de m’aniuscr 
beauconp, mais beaucoiip, a Noirfeuilie. Tu sais avec quelle 
cordialite nous y sommes toujours repus. 

— Et e'est pour cela que je le prie, et qu'au besoin, -— ajouta 
M. de Morville en souriant,— je fordonne de ne pas manquer 
cette occasion de te divertir un peu^ 

— Tu le Ycux ? 

— Je Fexige* 

J^obeirai, fyran que tu es! diais quelle est cette lettre quo 
tu viens de lire, et dont lu ne parais pas satisfait? 

I 

G’esi presque une mauvaise nouvelle a I’apprendre. 

— Qiioidonc? 

^ Un projet dont nous avions souvent et depuis longtcmps 
cppiird la reussile. 

^ Ce projet de manage avec M. de Favrolle? 

—11 faut y renoncer* 
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~ de scrait iTgrettablfi. Mais quelle est la cause de ce chari- 






* \ 


— tiefls, lis. 

ailie de Moi’ville prit la lettre et regarda avec un em- 
fMSsGiliSilt iiiqiiiet la signature; elie etait de M. de Favrolle, 
dfi 6 ifeil ddlbhei du regiiiieiit ou ayait servi M. de Morvillc. 

—-blk-ii doiic aiTive quelque malheur dans celte famille. 


r*S '* • 



Noii^ grdee au ciel I Mats lis. 


Mdddiue dd MorviUe itit a mi-voLK la lettre qui suit; - 


« Mon vieux camarade; je ii'ecris ni souveilt ni longuemdiiL 
tu le sais; le plus beau modMe d^eloquence nd^a toujdtirs pai’u 
le rapport d^n chef de pOste qui ecrit sur sa feuille : Neant; 
mais; malgi’e mes principes de rhetoriquO et ma paresse^ je 
t’eerirai au moins uiie page. Tii vas Toir qu’entre geiis d’boii- 
neur la chose en vaut la peine. 

» Te rappelles-tu un (Jp ces chAteaui eii Espaglie comtae en 
font ces bonshommes de peres ? — Tu as un fils ? Tuds 
une filte? — Mafions-les. — fa va / 

Tii Bh bich, pas du tout, fUori yietix Cailiai“dde, pd nis m 
plusi Voici la seconde fois qtie riaoU diable de i'lleddOre me 
desoriente corapletemeiit. Autrefois il u'avait pafe vOulu ehtrer 
a Pecdle militaire. Pour lui, enfant de la balle> c’dtait poiir- 
tant Une assez bellO cari’iere. que Petal d’offiOieri Ehfiri, j'ai 
pris mon parti, reflechissant qu^apreS tout, mon fils resterait 
pres de moij D’ailleurs il n^eiait paS oisif: il aimait les arts; il 
barbOUillait des passages, des figures, et de plus il etait gai 
ooiUnfe un rapin; j'aimais tout 9 a. Il rti^a deiriandd, ily aun 
ail, ^ aller etudier Pecole hollandaise avec un de ses catria- 
rades; rien de mieux. Mais a son retour; qufd desappointementl 
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Je crois, le diable m’emportc! que Ton m^a change mon fils 
en Holiande ; je nc le reconnais plus! II ne rit plus, il ne parle 
plus, et du soil’ au matin il charbonne des tetes de femme, 
sous pretexte de Fmus, de Diane et autres dhiniteSi J’aitort 
do dire des tetes, c"est toujours la raeme figure: aujourdlmi de 
face, demain de profil, apres-demain de trois quarts, et ainsi de 
suite. Il n’en sort pas; je ne peux pas dire qu'dle soit laide, 
cctte tele, taut s’en faut, mais elle finit par me devenir insup¬ 
portable. En un mot, je crois ce garden amoureux fou: de qui? 
me demanderas-tu, moh vieux caraarade. A cela, je te repon- 
drai qu’un de ses amis m^a affirme que le mallieureux, a son 
retour de Holiande, s’etait affold d’une grisette du quartier 
latiii. Tu comprends que la-dessus j’ai fait a mon fils de la mo¬ 
rale de regiment, je Eai trouve muet comme un tambour 
creve; j’ai voulu operer une habile diversion en lui parlant 
de nos projets de mariage avec la fillc. Pitoyable manmuvre, 
mon vieux camarade! repousse avee une horrible perte! Il 
s’est barricade dans un refus inabordable et insurmon- 
lable. 

» Or, je me vois force de te donner^avis de ma route, afin 
que tu disposes de ta fille. Decidement, elle merite mieux que 
mon maniaque! Il y a des instants oil, vraiment, je Penver- 
rais a tous les diables, si ce n'etait au fond le meilleur gargon 
du monde, et si, malgre moi, je n’avais pitie de lui en le voyant 

si triste et si change. Ainsi done, il nous faut renoncer, mon 

1 

vieux camarade, a Pespoir d’etre tous deux grands-pm’es le 
meme jour; e’est dommage! pa m'aurait amuse de Pem- 
brasser dn te disant: Grand-papa / 

» Adieu! il faut que je Paime beaucoup et que je sois fiere- 
raent honteux de mon fils pour Pavoir devide un pared eche- 
Tcau. Si par hasard tu avais parle de moi a ta femme, dis-lui 
que je suis son tres humble serviteur. Donne-moi ta main, je 
la secoue comme un vieux de la Bidassoa. » 
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— Ta le voiSj — reprit M. de Morville, — il nous faul re- 
nonccr a ce manage^ et j'en suis desole. 

— Cette rupture est sans doute regrettable, mon ami. Cepen- 
dant, je m^eii console presque en songeant qu'apres des pro- 
jets arretes, nous aurions pu, ensuite de quelques entrevucs 
du fils de M. de FavroUe et d'Alphonsine, nous trouver dans 
une position plus desagreable encore. 

— Comment cela? 

m' 

— Est-ce que tu n^aurais pas pu etre oblige d’ecrire a M. de 
Favrolle: « Decidement, mon cher ami, ton fils ne plait pas a 
ma fille, et comme le bonheur d'Alphonsine doit passer avant 

tout, je te prie de rappeler Theodore et de supposer que nous 

+ 

n'avons jamais souri a manage. » Am’ais-tu prefere que la 
rupture nnt de notre part ? 

— Non, — reprit M, de Morville en reflechissant*, — et peut- 
^tre vaut-il mieux que les choses se soient ainsi passdes. 

Nous laisserons madarae de Morville acliever de consoler son 
mari de cette contrariete, et nous suivrons Alpbonsine, qui va 
lire la lettre de Gerard, ce jeune frere, rhetoricien de Louis 
le Gi’and, que nous ne connaissons pas encore. La correspon- 
dance de ces deux jeunes gens etait un naif echange de leure 
sentiments, et se bornait aux nouvelles du cercle etroit au 
milieu duquel ils vivaieni, Fun au college, Fautre au chateau 
de Morville. 

fc. ^ ^ ■■■ y. ** —" ^ 

■> ^ 

1 

«... Rdellement, ma chere Alpbonsine, ccrivait Gerard, 
tu me fais envie avec ta gaicte foUe qui s’amuse de tout; 
je n’aurals jamais cru que la seule annee qui separe nos nais- 
sances put amener un jour tant de difference dans nos ma- 
nieres de voir. Tu en es encore a de vi’ais enfantillages, taridis 
que la raison me vient chaque jour, et chaque jour ma pensee 

7. 
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m’emporte Men loin du college. An milieu de ces devoirs insi- 
pides^ de ces grand es phrases calquees sur les auteurs des 
temps passes qui ne m’inspirent qu’un mediocre enthou- 
siasme, je songe presque malgre moi k Favenir, a la position 
que je prendrai dans le monde. 11 y a quelque chose en moi 
qui devient de plus en plus discordant avec ce qu^on dit^ avec 
ce qu^on fait ici; les jeux aux.quels je me livrais avec passion 
me font pitie ; je passerais mes recreations tout seul^ si de 
temps en temps je ne prenais part a des entretiens serieux 
qu’ont entre eux quelques eleves de philosophie. (J^entrerai 
Tannee prochaine en philosophie.) Excuse cetle parenthese a 

H 

ia... ia Boiardiire. 

» Tu es bien heureuse, toi, Alphonsine^ avec ta miss Mary, 
qui donne tant d^interet u tes travauxJ Moi, je ne trouve, parmi 
nos professeurs et nos maitves, personne qui puisse lui Mre 
compare; comhien je serais curieuxde Ja connaitre! Ne Fima- 
gine pas, cependant, que je croie a la ressemblance du portrait 
que tu inc traces d'elle ; dans tes iettres, il a toute Pexagera- 
lion d^une petite pile enthousiaste de sa raaitresse d^ecole; tu 
ne connais qu’elle, et faute d^avoir reflechi sur le monde, tu 
la doues de lout es Jes perfections; du reste, je jugerai de tout 
cela par moi-merae, et nous verrons bien!... tu devrais de¬ 
cider notre bon pere a ne pas me laisser ici toute Fannee; il 
me semble que sous la direction de mon pM’e, et avec le secours 
de sa bibliotheque, je travaillerais plus fructueusement qu'au 
college; tache done que Fon me rappelle pres de yous le plus 
tot possible. 


» Embrasse bien pour moi raon pere et ma mere, et dis 
bonjour a Pivolet. Mon grand-oncle la Botardiere rage-i-ii 


» P. S. Tu ne te moqueras plus de ma voix rauque qui ne 
pouvait ni moiiter ni descendre: men maitre a declare que 
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jVfiis uii franc bafyton, et que je pourrais chanter fe^ parties 
dCrites piotir tainburini. » 


h* . L . . V 

Alphonsine fit peu attention i la teinte melancolique qui 
commengait a poindre dans la correspon^dance de son frere; 
ellc prit senlement note des partitions qu’elle devait deraander 
a Paris, se faisant une joie de pouvoir bientot chanter avec 
Gerard. 

" / - - . ■ 

Nous acheverons d’epuiser la correspondance apportec ce 

joui'-la au chateau de Morville, en allant dans la chambre de 
miss Mai’y. 

j ^ ^ 

• Elle est assise pres de sa table a ecrire, son beau front ap- 
puye sur ses deux mains. Elle regarde une lettre ouverte placce 
suT son bureaii. EHe pleure silencieusement. 

Gette lettre de Henri Douglas, alors dans PInde, oil il servait 
comme officier d'artillerie, a ete envoyee par lui h madantfe 
Lawson; celie-ciy respectant la correspondance des deux fianccS/ 
a envoye A sa fille cette missive, qui s^est ainsi croisee avec 
celle que miss Mary,’ le lendemain de son arrivee au chateau 
de Morville, avait ecrite a Henri Douglas,- 

Tel est le contenu de cette lettre: 


H 

ii Cliere miss Mary, votre lettre m'a cruellement afflige. 

■p 

Q'uoi! votre digne et honore pere a ete oblige de vendre 
Latvson-Cottage, oil je vous ai vue si heureuse, et d'occuper 
un modcste emploi pour faire vivre sa famille! Au moment ou 
il touchait a Page du repos, le void done force de cliercher scs 
seules ressoiuces dans un travail insuffisant peut-etre aux 
besoins de ceux qu^il aime et qu^il doit proteger! 

y> Votre determination d’accepter les fonctions d’institutrice 
pour venir de votre cote en aide a votre famille m^a profoiide- 

I 

ment touche; e’est une courageuse pensee; j’ai reconnu lA 
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votrc coeur et votre caraclere. Cette fois encore, je vous tlis du 
fond de Fame : — Miss Mary, jc suis content, jc suis tier de 

i 

VOUS! 

» Cependant, je dfts vous parlcr avcc mon habituelle since- 
ritejchere miss Ma^, C^est ime position tres delicate que ccUe 
d^une instituirice, lorsqiFelle veunit, commc vous, les charmcs 
de la figure a ceux de Pesprit et des talents. 

» A Dieu nc plaise que je veuille Vous effrayer, vous decou- 
rager! mais je vous dois la verite. Certain de votre fermete, de 
votre droiture, je vous signale les ecucils, vous les eviterez 
quand vous les conriaitrez. J’ignore encore quellcs sont les per- 
sonnes aupres desquelles vous etes appelee a vivre: votre pre¬ 
miere lettre me renscignera sans doute sur ce point. Quoi qull 
en soit, et sans prejugcr ce qui ne serait qifune rare et pi’O- 
videntielle exception, je vous dois dire d^avancc, chere miss 
Mary, quelles sont, ordinairement, les consequences de la 
situation toute particuliere ousetrouve rinstilutrice au milieu 
de la famillc oii elle est admise; je me fais, en cette occasion, 
pessimiste; vous devinez pourquoi. 

» L’un des dangers de votre nouvcllc position, qui vous sera- 
blera pucril et me scmble ii moi fort grave, est celiii-ci ; 

)) Vous aurez-sans doute a vivre entre la jalousie des servi- 
tciirs de la maison, et, sinon le dedain, du raoiiis la superio- 

rilc relative des mallres; les premiers, nc comprenant pas 

■ 

alors Yos mcrites, se revolteront du service qifon Icur impose 
a voire egai’d, quand vous n’avcz pas Ic droit de les com¬ 
mander, e’est-a-dire de les payer. Les maitres, s’ils vousrecon- 
naissent des qualites brillantcs, en foront montre avec orgucil, 
sans vous accorder un degre de plus de consideration : ils vous 
croiront suffisamment remunerec par vos appointcmeiits. Jc 
redouterais pcut-ctre davantage pour vous ranimosite des ser- 
viteurs que 'la fierte des maitres: il n*esi pas de pelits enne- 
■ mis; puis il est des humiliations incossautes, raais parlies de 
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si bas que Von esl- oblige de les souttrii' en silence^ si doiilou- 
reuses qu’elles soicnt. 

» Digne sans hauteur, aCFectueuse sans familiarite, reseiTce 
sans froideur, tenez-vous done strictement renfennee dans 
raccoraplisseraent rigoureux de yos devoirs j isolez-vous d^abord 
prudemment au milieu de la famille ou vous entrerez; votre 
franchise et votre bonte vous porteraient, des les premiers 
jours, a Ja considerer corarae votre propre famille : vous 

pourriez eprouver des mecomptes cniels pour un coeur comme 

1 

le Yotre. 

» Ccltc defiance est penible, je le sais; elle creera une sorte 
de vide autour de vous, mais elle est necessaire. 

)) Si enfin, pour comble de malheur, .vous ne vous sentiez 
pas prise d^une grande tendresse pour Fenfant qui vous sera 
confiee, si les douceurs de cette maternite intellectuelle he 
corapensaient pas les mille contrarietes, les amers chagrins 
que Yous aurez pcut-eti‘c a subir, n'hesitez pas, chere miss 
Mary, quittoz une maison oil vous seriez entree sous de si 
tristes auspices; votre existence deviendrait insupportable. 

» 11 est un autre grave danger que je dois aussi vous signaler: 
a moins que la mere de votre eleve n’ait pas d’autre enfant, et 
qu’ellc soit veuve, vous devTez vivre dans rinlimite d^une fa- . 
mille peut-ctre nombreiise; vous aurez alors des’relations 
journalieres avec les parents dc la jeune lille a qui vous con- 
sacrcrez vos soins. 11 n’est pas impossible que quelques-uns dc 
CCS homnacs, spdculant sur votre isolemenl au milieu d’un 
monde oil vous screz toiijours traitee en etrangere, vousregar- 
dent comme une proie devolue a leurs caprices par Pabandon 
oil par i’ennui oil ils vous croiront plongee; ils ne s^inquiete- 
ront pas dc savoir si votre foi est promise, si votre coeur est 
pur; ils vous verront scule, sans appui; ils se plairont a vous 
suppose!’ navrde de Pinferiorite de votre condition; ils s’ima- 
gineront faircune cpuvre charitable en vous ofCrant pour con- 
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solation leurs hommages seducteurs; peut-etre meme, s’ils 
sont plus pervertis encore, rdgleront-ils leur audace sur la trisle 
necessity oii votis §tes de garder tine place que vous perdricz 
en fevelairt leurs poiirsuites!... 

» Tels petiveiit etre les dangers de volfe noiivellei Sitiialion, 
chere miss Mary. Je tt^ai pas craint de rembrunir le tableau, 
voici pourqiioi: 

)i Si vous aveiz le buribeUr de rencontrer Une faniille capable 

de Yoiis apprecier, patiYre chere arrie, et il cst de ces cceurs 

+ 

d’clite, votre reconnaissance pour eux sera d'autant plus vive 
que VOS apprehensions ahfbnt ete plus grandes. 

» Si, ail coUtraire, votiS* devez ^Ere exposed k d'indignes 
ebsessions, votis serez du nioins prevenue des perils que je 
vous signale', ct votre ignorance dcs mauvaiscs passions du 
monde vous eut cachfc le danger peut-elre jnsqu'au jour oil 
votre fierte edt cte profondement blessee. 

» Maintenant> chere miss Mary, quelques mots sur ce qui 
ine regarde : jo me crois, je me sens aussi engage envers vous, 
aujoiird^htii que la mine a frappe sir Robert Lawson, votre 
pere, que lorsqii^il possedait Lawson-Cottage et scs belles 
prairies. Notre manage est convenu entre nos parents; nous 
sommes fiances. Rieti n'est change dans ma resolution, rien 
ne doit etre change dans la votre. J’honore trop mon pere 
pour me permetfre seuleraent de supposer quMl voie mainte- 
nant le moindre obstacle it notre union. Pai toujours respecle 
son autoritd, parce qu^il m’a toujours coihmandc ce qui etait 
jitete,* je suis encore tout pret a lui obdir avec joie, lorsqu’il 
me dira: —Mon fils Henri, epousez la fille de cet honndle 
homme qui a sacrifie sa fortune a Tamilie et a rhonneur; 
soyez fier d^entrer dans une si noble famille! 

>) Mon pere m^a comraande de ne retourner en Europe que 
lorsqUe j’aurais Ic gradd de commandant d'artillerie. Je resle 
ici afin de meriter cet avancement; des que je Paurai obtenu, 


i 
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j’irai dcmander a votre pk’e I’autorisation dialler voits clicr- 
cher dans la famillc ou vous serez institutrice. 

» Ne tornhez done plus dans cette faute de raisonnement 
dont je' suis etonne_, sachant la soliditc cl.' votre esprit: no 
croycz done plus qu'un honnete homme, fianee d'une honnete 
jeune fiUe qu’il aime non moins lendrcment qu^il en est ainie, 
puisse- jamais reprendre son engagement^ sous ce miserable 
pretexte qu'elle est devenne pauwe. 


)) Adieu, Mary, je vous aime. 


» HENUf DotJGUS. ))' 


Pauvre Henri! — pensait miss Mary, — quelles auront 
ete sa surprise et sa joie en reeevant ma lettre, oii je taehais 

de lui peindre Pexcellepte famille aupres de laqiielle je vis 

* 

depuis trois mois! Combien il recomiaitra Tinjustice de ses 


apprehensions! Ah! pour eombler son bonheur, je veux, au- 
jourd^hui meme, lui ecrirc : « Soyez content, cher monsieur 
Henri, les heureuses esperances de ma premiere lettre ont ete 
realisees, depassees! L^bn m^entoure ici des plus tendres egards, 
des soins les plus delicats. Chacun s^efTorce de me faire oublier 
que je suis une etrangere dans la famille. M. de Morville, sa 
femme, sa fille, sont pour moi des parents, des amis. » 
Seulement, ajouta Finstilutrice en soupirant, — je ne lui 
dirai pas, a ce cher Henri, que son excellent jugement ne 
poiivait Gompletement sfegarer. Helasl ii y abeaucoiip de vrai 
dans ce qu’il redoutait pour moi de Fanimosite de. certains 
serviteurs centre la pauvre institutrice I Mais Henri, ainsi que 
tous ceux qui m’aiment, doivent toujours ignorer les larmes 
ameres que je verse souvent ici en secret. Non, il n'est pas de 
petiiS' ennemis; une basse et aveugle mechancete pent a la 
longue rendre insupportable une vie en apparence aussi pai- 
sible qu^heureuse. 
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Madame de Movville devait partir ce jour-lii pour se rendre 
a rinvilation do raadarae de Noirfcuille. Miss Mary, Alphonsinc 

cfc sa mere, reunies pour le dejeuner dans la salle a manger, 

¥ 

b’etonnaient de ce que M, de Morville ne fut pas encore des- 
cendu de cliez lui. 

— Enfin, Toila mon pere! — dit Alphonsine en entendant 
un pas sur Fescalier et se levant pour aller au-devant de M. de 
Morville lorsqu'il entra. II elait pale; sesyeux semblaient rougis 
par des larmes recentes et creuses par la souffrance. 

— Qu’as-tu done, mon ami? — lui dit vivement raadarae de 
Morville; — tu as done ete malade cettc nuit? 

— Moi, Louise? raais non, grace au ciell — reponditM. de 
Morville, en tachant de souvire et eii baisanl le front d^Alphon- 
sine. Puis il salua d’une fa^on amicale miss Mary en passant 
devant elle, et il s’assit a sa place habituelle pendant que Lon 
gardait un silence inquiet. 

— Que se passe-t-il done ce matin?—dit M, de Morville avec 
uiie. gaicte forede. — On sc tait, on se regarde... . 

— C^est que vraiment, mon ami, — dit avec hesitation 
madame de Morville, — jo to trouve tres change depuis hier 
soir. 

— Aliens, decidement, je ne suis plus ni jeune ni vaillant, 
— repondit M. de Morville en souriant; — jene puis faire une 
petite debauche de veillec sans que tout le moiidc s’en aper- 
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goive. J'avoueraL done un crimeque je ne saurais plus cacher. 
Oui, j'avouerai qu’entraine par le charme d^une lecture des 
plus altachantes, el desirant faire quelques extraits de ce livre, 
jo me siiis couche fort tai’d. En vain j"ai cherclie a tout reparer 
cc matin en restant au lit^ je n'ai pu dissimuler les traces de 
nion crime de Use-sante, 

Aucune reponse ne suivit d^aboi’d ces paroles, ainsi qu’il 
arrive lorsque Eon doute de ce qu^on entend. Le silence fut 
iiiterrompu par madame de Morville. 

— Mon ami, — dit-elle, — je ne partirai pas ce soir. 

— Ah I Louise, e'est punir trop severement imc imprudence 
que je ne croyais pas coupable. Quoi! mon ebatiment serait 

h 

de te priver d’un plaisir! 

— Je ne puis consentir a mMloigner dans Einquictiide oil je 
suis sur ta sante. 


— Aimes-tu mieux restcr cii me causant un chagrin ? Et 
d’ailleurs, chere Louise, qui te parle d^emporter une inquie- 

y 

lude? II n^est que dix heures, et ce soir tu partiras complete- 

\ « 

raent rassurde, je te le promets; el en tout cas, ne me lais- 
seras-tu pas ia plus charmante petite gai’de-malade quo 
valetudinaire ait jamais revee? 


Et il sourit en regai’dant sa fillc, qui vint se jeter a son cou. 
— Oh! mere, — dit Alphonsine, — ne crains licn, je te 
reponds de lui. 


— Et je me declare gueri d^avance. 


reprit M. de Morville. 


Aussi, pour payer ma giidrison, je prierai miss Mary de te 
donner conge jusqu^au diner, rnon enfant; tu aideras ta mere 
dans ses derniers preparatifs de voyage. 


Cette scene avail ete observee par miss Mary avec uninte'ret 
meld d^inquietude sur la sante de M. de Morville; car ellc aussi 
dlait frappee de ^expression de souffrance qu’elle remarquait 


sur les trails du pere d'Alphorisine; mais vers la fin du repas, 
madame de Morville s'etant laissd convaincre par les instances 
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de son tndri^ rien ne fut chaiigS ^ilx projet^ depal’t, a la 
condition toutefois quo le raieiix doiit sO fdiicitdit deja M; dc 
Morville continuerait^ et Alphonsine accompagria sa triere cliez 
elle pour Taider a ses preparatifs de voyage. 

Miss Mary_, profitant des hetires ou elle pouvait vivre pour 
elle-memej alia se proraeiier dans le pM^ rfiVant k sa fainillc 
ct a son fiance^ cet honlme si loyal^ si ddvotiej dont elle etait 
sdparee par la moitie du liiondej Derriere une cli^riniile qiVelle 
cotoyait, en marchant ainsi pOiisive^ elle criit entendre une 
toux etouffee; inais, tout eiltiere a ses sdlivenirsj la jeune fille 
continua sa promenade, Ayaiit atteitit Pextreiiiite de Pallee^ 
elle revint stir ses pas de Pautre cote de la charmille; sa riiarche 
legere, amortie par Tepaisseur du gazoii ^ ne felisait ailcuri bi'uif, 
de sorte qiie, sans avoir pu MrO eriteridite, elle se trouva en 
face d^in enfoncement circulaire oil se trouvait place un banc 
de marbre; la elle vit avec effroi M. de Morville a deihi etendu 
et pi’essant sur sa bouche un mouchoir trempd de sang. 

Miss Mary allait poussOr iiri cri; liiais M, de Morville, s’elan- 
gaiit vers elle, lui prit le bras en disant a demi-voix : 

— Sileiice I au noril du ciel 1 


— Mais il vous faut du secours, monsieur! 

p 

— Gardez-vous d^appeler!.,. 


— Madame de Morville... 


— C^est a elle surtout que je veux cacher ce qui m’arrive... 

— Ainsi, monsieur, vous Pavez trompee tantot en vous disant 
moins souffrant ? 

— II y a vingt ans que je la Irompe ainsi. j; 

Miss Mary lit encore un mouveraent poili' aller vers le cha¬ 
teau; riiais M. de Morville^ levant sur elle des rdgai’ds suppliants, 
lui dit d’une voix affaibllc: 

— Par pitie, ne me quittez pas 1 


Miss Mary/ partagde entra la erainta et la co'mmisdralioh > 
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s’assit cote de M. de Morville, impuissante a le secoiirir et 
p(5niblen)er^t emue en le voyant soufTrir. 

— Combien de pardons j^ai a vous demandei’;, miss Mai’y I —■ 
lui dit-il apres quelqiies minutes. de silence. — Quel tristc 
spectacle je vous doniie! Mais, je le sens^ la crise touche a sa 
fin. Grace au ciel! ce n’est que le resultat, a peu pres pdrio- 
dique h celte saison de I’annee^ d"une blessiiro reguc il y a 
lohgtempSj et a laquelle, vous Ic voyez, j'ai pris le parti et 
Phabitude desui*Vivre. Mais remettez-voUs, de grace^ du trouble 
que je vous ai cause. 

'— Lors memej monsieui*, que je potirrais oublier les bontes 
dont je suis comblee par votre famille, la vue de vos souf- 
fiances excuserait raon trouble. Mais d'oti vient votre persis- 
tance a kisser ignorer a madamc de Morville un accident dont 
les suites peuvent etre si graves? 

— Jki culebonheur de pouvoir caclier jusqu^ici a ma-femme 
et a ma fille ces symptomes d*un mal sans danger, je'le crois, 
mais doiit la tcridresse de ceux que j’aime se serait alarmee. 
Et puis, que voulez-vous, je ne sais pas de plus Iriste position 
que celie d^iin homrne qui, api'cs avoir sollicitc et bblenu Taf- 
fectioii et k main d^une femme, lui dorine, eh retoui-, d’inccs- 
sanlcs augoisses pour une vie qu’elle croit sans ccsse raenacee. 
Get aCTreux dgoisme, je ne i’ai pas eu; non, je nki pas eu le 
Coui’age de condamner' uhe jetine femme a d^iiicessahtcs 
alarmes, et de la retenir ainsi loin d^un monde qui lui plait ct 

I 

qu’elle charnie, Dites^ miss Mary, pres du faiiteuii d’un vale- 
ludinaire, quelle vie eut ete la vie de madarae de Morville et 
de ma fille ? Chaque matin interroger mes traits pour savoir s^l 
sera permis de sourire ce jour-la dans la maison! Non, non, 
encore une fois, je nki pas voulti imposer une telle existence 
a ma famille. Grace a mes precautions, a, mon empire sur moi- 
mdme, j'ai pu leur epargner jtisqu^ici la conriaissance de ce 
triste secret.'Vous Eavez surpris, miss Maryj je vous eri supplie, 
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lie le revelez pas. Votre pitie pour quelques souflranccs pas- 
sageres jetterait a jamais Tinquietude dans ces deux cceuvs^ si 
tendrcs, si devoues pour moi, N^ajoutezpas un rerabrds a mcs 
chagrins. ^ 

— Un remords! dites-vous, monsieur? 

— Si Uon penelrait le mystere de ma vie retiree, le monde, si 
severe a exiger raccomplisseraent des devoirs, dont pourtant 

f 

il sc raille trop souvent, n'accuserail-il pas madam'c de Mor- 
ville de dissipation folle, d’indiflerence coupahle?... Le chagrin 
de raon isolement s’accroUrait de tout le blame que j’aurais 
attire sur elie. Aussi, de grace, je vous le repete, pas un mot 
sur cet accident, dont les suites n’auront pas do gravitc. 

Quelle femme n^eut apprccie la delicatesse de cctle abne¬ 
gation? Miss Mary coraprenait trop la saintete de la famille 
pour cacher son emotion, et M. de Morville aper^ut line larme 
dans les yeux de la jeune fille. 

— Vous me plaignez, — lui dit-il d^une voix contenue, en 
tachant de sourire. — Vous avez tort de me plaindre, amoins 
que ce ne soit pour le passe; car si, a Uavenir, j'ai besoin de 
quelques secours, j^ai du moins, maintenant, quelqu^un a qui 
je pourrais demander ce secours sans eCTraycr personne de ma 
famille. Ainsi, vous me promettez le secret, miss Mary? 

— Je vous le promets, monsieur, — repondit Finstitutrice 
d'une voix grave et penetree. — Je vous le promets jusqu’a 
ce que vous rn'autorisiez, vous me priiez memo, d'insti’uire 
madame de Morville de ce secret, que personne plus qiFeile 
n’a le droit de connaitre, car votre reserve a son egard est 


presque une ofiense. 

— Que dites-vous, miss Mary? 

Mais Tiristitutrice, pretant Toreille, ajouta: 

— J’entends la voix d’Alphonsinc; elle me chcrche. 

— De grace, allez au-devant d^elle, miss Mary; qu’elle ne 
me voie pas dans cet etat dc faiblesse et de paleur. N’ayez au- 
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cun(2 inquietude; cette crise a cte doulonrousc, mais.eile m’a 
soulage. Je vous jure que je me sens mieux. 

L^institutrice, entendant son eleve se rapprocbcr davan- 
lage, la rejoignit et Temmena d’un 'cdte oppose a la Ghai> 
millc. 

M. de Morville avail dit vrai, II eprouva un soulagement 
momcntane cause par la violence meme de la crise dont il 
avail souffert, Ses traits reprirent pen a pcu leur calme ha¬ 
bitude et sa femme^ si inquiete le matiUe partit dans la soiree 
completement rassuree. 

Lorsque la voiture eut disparu au tournant de Pavenue dii 
chateau, M. de Morville ernhrassa sa fille et remonta chez lui, 
Alphonsine et son institulrice allerent reprendre leurs travaux 
habituels. Ce soir-la, miss Mary fut moins attentive aux ques¬ 
tions de son deve : elle ecoutait, craignant A.chaque instant 
que quelque bruit d’alarrae ne vint lui annoncer que Petal de 
M. de Morville empirait. Get homme, jusqu^alors sibienveil- 
lant pour elle, souffrant seul et en secret, de crainte d^inquie- 
ter et d^attrister sa famille, lui inspirait une commiseration 
profonde, presque filiale. Elle pensait a la solitude oil il allait 
vivre durant Fabsence de madame de Morville, solitude qui 
commengait pour lui le soir meme de ce jour oil il avail tant 
souffert, oil il souflrait peut-dre encore, loin de sa fille occu- 
pee de ses leQons. 

Aussi, inteiTompant elle-meme le travail de son eleve, elle 
lui dit: 

j— Alphonsine, vous avez dit, ce matin, a votre mere qui 
hesitaii a partir : « Sois tranquille, maman, je vcillerai sur 
mon pere; je te reponds de lui! » Cette pensee elait bonne, 
pourquoi ne pas Fexccuter? 

'— Mon, Dieu! miss Mary, — dit Alphonsine en regardant 
son institutrice avec anxiete, — est-ce que raon pare serait 
malade? 
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— Sans elre raalaclc, il est languissant doRiiis plusieurs 
jours; le depart do voire mere lui enleve les qiiciqucs heiircs 
d^’intimite dont Ic soir il joiiissait pres (i'cllc; no pourriez-vous 
faire dcraandcr a M. de* Moryille s11 lui plalrait que voiis vins- 
siez travailler pres de lui? 

. — Yous le permeltriez? 

— De gra^nd coeur, mon enfant, 

— Quelle bonne idee! tt- g’ecria jayeusement la jeune fllle. 
— Mais vous, miss Mary? 

— Moi, nalurellemcnt, je vous acconipagnerai, pour que 
nos travaux no spient pas inteiToinpus, 

Quelques instants aprCjs, un domestique rapporlait de la 
part de M, de Morville ^acceptation enipressee de Tofire qui 
lui etait taite^ ct Alphonsine procedait a ce qu’elle appelait 
son d6}nenagement, ayec cet enppi’ossement et cette gaiete qui 
font a cet age une fete dMn changeraent'de place. Bientot Ton 
fut installe dans le cabinet de M. do Morville^ lui au coin du 
feu, miss Mary en face d’Alptionsine, assise a une table sur la- 
quelle etait placee une lampe distvibuant aux trois personnes 
une lumiere adoucie par un abat-jour vert, 

' — Je ne veux pas, miss Mary, — dit M, de Morville en sou- 
riant, troubler Alphonsine et la faire grander: aussi,'pen- 
dant sa le^on, je vais reprendre le livre avec lequel je com’ptais 
passer ma soiree en tete-ct-tete; je serai hien sage, mais bien 
heureux, chere enfant, ajouta-t-il en tendant la main h sa 
‘ fdle, — de te sentir ainsi pres de moi. 

— Ah! mon pare, quelle charraante soiree! ^ dit Alplion* 
sine en rangeant son petit menage de travail sur la table et 
en achevant de s^insta^er. Puis ellc ajouta : -- Bon pore, 
dans nos conventions de silence, j^ai oublie de me reseryer le 
droit d’adresser des questions a miss Mary sur mes devoh's. 
Est-il encore temps de te veplamer? 

— Certaineinent, mon enfant. 
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— C^est qiie j'ai justcment a interroger. miss Mary sur line 
chose qui m^embarrasse beaucpup. 

L'institutrice, afin de pvocurer ime douce distraction u M. de 
Morville, voulut qu'^Alphonsine trouvat elie-meme la solution 
qu’olle cherchait, et la conduisant ainsi de deductions en de? 
ductions par d^ingenieux detours, elle lui fit parcourir l^en-r. 

V 

semble des connaissances qu^elle a¥ait aequ|ses. 

D^abord M. de Morville nMcouta pas 5 maifi bientot il fut 
frappe de qiielqucs questions corapletement eq dehors de la 
routine des etudes ordinaires ; ee nMtait pas ainsi qu^l avait 
appris; il preta Poi'eille avec uae attention cr-oissante. Si mis? 
Mary interrogeait a^ec habilete, son eleve repqndait d\ine 
maniere nette, p^’ecise, eclairee. La men^oire seuie ne sugget? 
rait pas les reponses d’Aiphonsine; son jugement, rempli de 
sagacite, tonait unc large part dans Fappreciation qui suivait 
toqjours le fait en discussion. 

M. de Morville, de plus enplus interessc, se retourna sur 
son grand fauteuil, pour mieiix contempler, dans sa joie et 
dans son qrgueil, cptte enfant dont les prqgres devenaient si 
rapides, et qui s’exprimait avec tant de jiistesae et d’intellU 
gence. Il regardait Alphonsine dai\s uqe sorte de doux recueil- 
lement; elle nMtait ni helle ni meme joiie, mais son pur et 
frais visage etait empreint de cette candeur sereine, de celte 
felicite charmante qui valent la beaute. La Jeune fide,, pour 
etre plus prompte a la repartie dans la discussion avec son 
institutrice, s’etait levee ; sa taille accoinplie sc dessinait avee 
avantage; son oeil qoir, grand et doux, hrillait ce sok encore 
plus yif et plus gai que de coutume,* son teint s'etait anime 

h 

A\m leger incarnat, et s^il survenait quelques questions diffi-^ 
Giles, la jeune fllle, par un raouvement cFune grace na-ive, 
levait les yeux au plafond, en iejetant en arriere de son front 
ses longues boucles de cheveux chatama, comme s^ls eussent 
gSne sa pensee. 
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M. de Morville, ahsorbe dans la contemplation de son en¬ 
fant, oubliait cette cohtrainte penible, amere comme un re- 
inords, qu’il eprouvait depuis quelque temps en presence do 
miss Mary; il ecoutait Alphonsine avec avidite, slnqiiietant 
tout bas de la question proposee, triomphant en lui-meme do 
la reponse trouvee; puis, se tourn^t vers miss Mary, il sem- 
blait lui dire du geste et du regard ; . 

- — Merci, merci a vous, h qui je dois cette jouissance pour 
le coem' d'un pere. 

En ce moment entra madame Pivolet. EUe n’avait pas ctd 
pfevenue de cette soiree iraprovisee; aussi eprouva-t-ello unc 
sorte de stupefaction en voyant miss Mary installee avec Al- 
pbonsine dans le cabinet de M. de Morville, qui ne les quittait 
pas du regard. 

La femme de charge avait dans ses attributions le soin do 
visiter le linge de M. de Morville : Yon ne s’etonnera done pas 
de la voir traverser lentement le cabinet pour eiitrer dans la 
chambre a coucher. 

Lorsque madame Pivolet eut disparu, Alphonsine, ignoranto 
de son triomphe, dit timidement a M. de Morville : 

— Mon pere, est-ce que fai bien repondu? 

— A merveille, mon enfant; tu as depasse toutes mes cs- 
perances. 

•— Que je suis contente! — s’ecria la jeune fille en s’elan- 
§ant dans les bras de miss Mary. — Ah! mon pere, — conti- 
nua-t-elle en restant ainsi gracieusement suspendue an cou 
de son institutrice et en tournant sa figure rougissante de 
bonheur vers M. de MorviUe, — tu ne sais pas que si je t’ai 
satis fait, e’est A cette chk’e miss que je le dois : c*est si doux 
d^apprendre avec eRe!... Elle vous fait tout aimer, tout ado¬ 
rer... devoirs, etudes, piano, dessin, histoire, tout enfin, jus- 
qu^A Tarithmetique! Juge un peu, vous faire adorer Tarith- 
metique! Que veux-tu! elle vous ferait aimer tout ee qu^elie 
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voudrait; mais aussi, je la defie bien d'empMier qu’on Faime! 

Alphonsine^ — reprit miss Mary en riant, — ce n^est 
pas moi qui vous ai appris de pareilles flatteries. 

— Ma fille dit tout simplement ce que nous peiisons tous, 
— reprit M. de Morville, qui jusque-la n^avait pas encore parle 
a miss Mary. 

11 allait ajouter quelques paroles de remerciment, lorsqu’il 
enteridit du bruit a la porte de son cabinet. 

— Qui done est la? — reprit-il etonne. 


— C’est Pivolet, — dit Alphonsine; — tu ne ?as pas vue 
passer tout a Pheure? 

— Que faites-vous la, madame Pivolet? — reprit M. de 
Morville en se retournant vers la porte. 

— Monsieur, — repondit la femme de confiance en parais- 
sant, les bras charges d’une pile de linge, — e’est moi; je 
m’occupe de mon devoir, je remplis mon devoir. 

— Yous pourriez remettre cette occupation a demain. 

■ — Monsiem*, — repondit madame Pivolet d'un ton solen- 


nel, — Pon n^est jamais certain du lende|nain. 

— Bon! — reprit M. de Morville, ayant retroiive quelqiie 
gaiete dans les douccs jouissances qu'il venait d’eprouver; — 
vous qui connaissez si bien les secrets de la magie, vous devez 
elre aussi quelque pen necromancienne et prevoir Pavenir; 


demain n\»st done pas un secret pour vous. 

— Comment, Pivolet, — reprit Alphonsine en riant aux 
eclats, — tu es magicienne?... C'est delicieux! 

— Monsieur votre pere m’a menacee de Pexil, mademoiselle, 
sije me servais de mes recettes magiques pour conjurer le mau- 
vais sort qu’une diabolique et malfaisante personne a jete sur 

j- 

la femme d^m pauvre horame, — reprit madame Pivolet d^un 
ton contraint et dolent; — je ne peux done repondre a votre 
question, mademoiselle... Pexil est suspendii sur ma tete... je 
la courbe... je la prosterne... 


J 
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— Si la femme du vieux berger n’etait pas en Yoie de gue- 
rison^ madame Pivolet, — reprit M. de Morville^ — et si, par 
consequent, le pere Chenot ii’avait I'ecoimu Fextravagance de 
VOS sofcelleries... je ne plaisanterais pas du tout, vous le sa- 
vez, sur im tel sujet... Mais lorsque les folies ne sont pas dan- 
gereuses, j^ai pour elles quelque indulgence. 

— Qui vivra verra, monsiem*, —? dit madame Pivolet d’un 
ton mysterieux. — La femme du pere Chenot n’est pas giie- 

V 

rie, tant s’en faut; mais je ne veux pas m'exposer a I'oxil, 
aussi je resterai bouche close^ 

f 

— Et vous aurez raison, madame Pivolet. 

— Je suis nee pour obeir et me taire, monsieur ; vous, pour 
commander et parler : je m^inciine, — repondit la femme de 
charge, en faisant a son maitre une profonde reverence; puis, 
jctant un coup d’oeil sournois et oblique sur piss Mary, elle 
ajouta: 

— Qui vivra verra, Je retourne a la visite de mon liiige... 
Qui vivra verra. 

Et elle rentra dans la chambre a coueher. 

Miss Mary, — reprit M, de Morville en souriant> — ma¬ 
dame Pivolet est entree fort a propos pour votre modestie... 
Elle a interrompu les remerciments que je vous adressais... 
Mais rassuvez-vQUs, ce. sera, si vous le permettez, a madame 
votre mere que j'ecrirai tout ee que nous vessentons pour 
vous. 


— Oh! mon pere, quelle bonne et charmante idee I — dit 
Alphonsine en embrassant son institutrice, qui lui rendit scs 
caresses avec effusion ; — je suis eertaine que miss Mary ne. 
refusera pas ces louanges-la. Son pere, sa mere, ses soeurs, 
dont elle me paiie solvent, seront si heureux de savok comme 
elle est aimee ici! S^ils soagent a miss Mary,, elle iFest pas in¬ 
grate, elle est touj ours avec eux par la pensee.... oh, non [ Aussi, 
quelquefois j'accuse miss Mary de pas ici > mais ea 
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h'lande, dans son li’lande! AlorSj tu ne sais pas, pere, pour 
oMenir mon silence sur ces excursions clandestines, elle m'em- 
mene avec elle. Mon Dieii, oui, tandis que tu nous crois tran- 
quilles dans notre chambre, nous faisons de charmants pelits 
voyages dans la verte Erin, dont miss Mary prononce ie nom 
avec enthousiasme et attendrissement. 

— Helas! mon enfant, — reprit M. de Morville, — c’est que 
dans ce noble pays, si malheureux et si beau, miss Mary a 
laisse une famille pour qui elle s^est genereusement devouee. 

Les deux jeunes fiiles etaient restees enlacees; miss Mary 
ne releva pas sa tete, appuyee sur ie front d^\lphonsine, ou 
avaient pose ses levres; mais etendant sa main vers M. de 

Morville, elle sembla repousser h la fois un dloge et un sou- 

♦ 

venin douloureux. 

Un profond silence rdgna pendant quclques instarits. Ma¬ 
dame Pivolet sortit de la chambre voisine ct traverse Uappar- 
tcment sans Stre remarquee, ainsi que ces personnages me- 
na^ants du drame que le spectateur voit marcher dans le fond 
dutheatre, mais qui passent inapergus des autres acteurs de 
la piece. 

Alphonsine, rompant la premiere le silence, dit a M. de 
MorvUle: 

— En parlant h. miss Alary de son Irlande, je crains de Ta* 
i\'oir affligee. 

Non, non, chere enfant! — repondit la jeune Irlandaise 
avec effusion, et tachant de cacher les larmes qui lui vcnaient 
aux yeux, — ces souvenirs du pays et de la famille sont tou- 
jours donx pour le coeur. 

— Vrai, chere miss Alary, vous ne me gardezpas rancune? 
— reprit Alphonsine en souriant; — eh bicn! prouvez-le-moi. 

•m 

— Oh! de tout mon coeur.:. Que fatit-il faix'e? 

— M’accorder raa recompense accoutumee, si toutefois vous 
^tes conlente de moi ce soil*... 
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— G^est i M. de Morville de repondre, — dit miss Mary; — 
il a assiste a nos legons^ ct^ pour yous, son appreciation vau- 
dra^ je Tcspere, la miennc, chere enfant. 

— Je trouve qu’Alphonsine a merite toutes les recompenses 

possibles, — reprit M. de Morville. — Mais cette recompense, 
quelle est-elle? - 

— Quand nies devoirs sont finis, et que miss Mary est con- 
tente, — reprit Alphonsine, — pour clore la journee, elle me 
lit un morceau qu’elle a choisi, et aiijourd^hui, clle ra^avait 
promis de me lire les adieux et ie depart de Jocelyn. 

— Cela me fait regi’etter de n’avoir pas ici Fouvrage dc 
Lamartine, — dit M. de Morville; — j'aurais eu, comme toi, 
ma part de recompense... et pourtant je n^y ai d’autre droit 
que le bonheur dont j^ai joiii ce soir. 

— Mais raoi, qui suis fille de precaution, — dit gaiement 
Alphonsine en tirant le volume de son panicr a ouvrage, — 
j^ai appoiie ce cher Jocelyn..* tres resolue, je te Tavoue., a 
meriler le plaisir qui m’etait promis. 

Et elle presenta le volume 5. son institutrice, qui hesilait 

■I 

le prendre. 

— Je vous le demande en grace, miss Mary, — dit M. de 
Morville, — ne vous refusez pas au desir d^AIphonsine. QiFen 
me quittant ce soir, cette chere enfant n’ait aucun regret 

d^etre venue passer sa soiree pres de moi. 

«■ 

Miss Mary prit le livre et le feuilleta pour chercher le passage 
annonce. 

— Tute souviens, pere, — dit Alphonsine en prenant unc 
petite chaise et s’asseyant entre son pere et son institutrice, — 

■I 

Jocelyn a appris que sa soeur est obligee de renoncer a un . 
mariage qu^ellc desirait; le peu de fortune de la famille, par- 
tagee entre deux enfants, rend sa dot trop faible. Get excellent 
frcrc, afin que sa soeur ait une dot convenable, declare a sa 
mere qu’il veut se faire pretre, ct renoncer au raonde; mais 
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pour se rendrc an seminaire, il attend que sa so^ur soit ma- 
riee. Son seul desir est de trouver dans le bonheiir de sa 
soeur la recompense du devouement qu’il s^'irapose et dont 
personne n’a le secret. Nous en soraraes la, et je me rap- 
pelle les deux vers qui terminent son recit du mariage de sa 
soeui’; 


£t je disais tout bas^ dans mon coeursatisfait: 

Ge bonheur est a moi, car c’est moi qui I’ai fait I 

A ces mots, M. de Morville se souvint de plusiem’s traits de 
touchante ressemblance entre la position de Jocelyn et celle de 
miss Mary, car elle abandonnait aussi sa famUle pour lui venir 
on aide; il se prepara done a ecouter la lecture du poeme avec 
un redoublement d’interet, docile dU petit signe d^intelligence 
que lui fit Alphonsine pour lui recommander le silence. 

Miss Mai’y, d’un ton plein de naturel, commenpa la lecture 
de cette derniere journee que le futur pretre passe dans la 
maison pateimelle, ou toute chose semble v6uloir sympathiser 
avec ses tristes adieux.' Ca voix douce et sonore de la jeunc 
Irlandaise se pretait merveilleusement a cette lecture, et son 
accent devint d’une melancolie navrante lorsqu'elle dit ce 
passage: 

Quand on se rencontrait, on n'osait se parler, 

De peur qu’un son de voix ne vint vous reveler 
Le sanglot derobe sous lo tendre sourire, 

Et ne fit (Sclater le coeur qu'un mot d^ebire. 

On allait, on venait; mSre, soeur, a I’ecart, 

Preparaient a genoux les appr^ts du depart, 

Et cbacune, les mains dans le cofire enfonc^es, 

Cachait, avec ses dons, une de ses pensees. 

On s’asseyait ensemble S. table, mais en vain,' 

Les pleurs se faisaient route et coulaient sur le pain. 
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La pauvre miss Mary luttait courageusement centre son 
emotion; elle ne voulait pas paraitre chercher une allusion 
personnelle dans ce tableau trace par notre grand poete; mais 
plus son accent exprimait la realite de ces sentiments^ plus 
CCS sentiments^ si analogues a sa position, la penetraient 
Cilc-meme, et il lui fallait un rare courage pour retenir ses 
larmes. 

M. de Morville el sa fille ecoutaient avec un indefinissable 
attrait ces vers sublimes; miss Mary, en servant d^interprete 
au genie, exprimait ses pensees, ses regrets, ses douleurs* 

Alphonsine, d’abord suspendue aux levres de son inslitutrice, 
partagea bientot son emotion; ses larmes coulerent, et k ces 

deux derniers vers du supreme adieu ; 

1 - 


Son baiser lentement sui mon front desoendit, 
Et je n’entendis pas ce (pi’elle repondit, 


a jeune fille sanglotant appuya sa tete sur les genoux de 
Mary, tandis que M^ de Morville ne"pouvait lui-meme retenir 
ses pleurs., 

Lfinstitutrice, fermanl alors a moitie, le livre, laissa tomber 
une de ses mains charmantes sur la brune chevelure de son 
eleve, et leva vers le ciel ses yeux remplis de larmes. 

Le silence fut long et profond.. 

Ces trois personnes s’etaient comprises sans echanger unc 
parole. Alphonsine, dont les impressions etaient plus mobiles, 
devait, la premiere, vaincre cette emotion, et elle s’ecria d’un 
ton de regi'et en regardant la pendule : 

— Dix heures! 

— Dcja! — dit a son tour M.. de Morville^ 

— Et j'ai encore une grande legon di’Mstoire k etudifer pour 
demain matin 1 —* dit AlpfeoiJsiffle. 
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— Je prierai miss Mary de t^excuser, mon eiifafttj — lui re- 
pondit son pere en la baisant au front;—j’ai d^ailleurs encore 
a M adresser une piiere* 

— Laquelle, monsieur? 

— Miss Mary, j^ai passe une si bonne soiree f Combien je 
serais heureux si celle de demain lui ressemblaft! 

— Rien de plus facile, monsieur^ nous reviendrons, si vou's 
le desirezi 

* 

— Nous le desirous tons, — dit joyeuseiiient Alpbonsine. 

— Merci du fond du cceur, miss Mary! — dit M. deMor- 
viUie;—mercil 

Et il reconduisit les deux jeunes fito jusqu’a la porle de 
son appaaiement. . 

Lorsque M. de Morville revint et qu’il se trouva seul, il se 
jeta dans un fauteuil, cacha sa figure entre ses mains, et 
murmura douloureusement: 


Ma fillel mon bon ange a disparu.i* Sa chaste' can- 
deur no m^impose plus... ma tendresse paternelTe ne me dis¬ 
trait plus de eette passion insensde; je vals Vester seul avec 
les souvenirs de cette journee... de eette soiree.. ^ Ah I Malheur 
a moili,, malheur a moi, si jamais ,je trahissais mon funeste 
seeretl. 


XIII 


i 


I 

Pendant I’ahsence de de Morville, Ics legons du 

soir furent donnees par miss Mary a Alpbonsine dans Rappar- 
tement de son ces isolations nouvelles redoublkent Pin- 
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tirnite de ces trois pcrsonnages de noire recit. En presence de 
sa fillc, son hon ange, commc il Pappelait, M. de Morvillc, 
lout entier a Tamour paterhel, n^eut pas ose fletrir, degrader 
ces joies sacrdes en y melant quelque pensee mauvaise; mais 
dans la solitude qu'il cherchait et oil il n’avait pas a redoutcr 
la presence d’Alphonsinc ou de son institulrice, il s’abandon- 
nait a cette passion aussi profonde que cachee avec une sorte 
de joie amere, contemplant conirae ii plaisir les douloureux 
ravages qu’eUe faisait dans son arac. 

+ 

L^institutrice ctait douee d un caractere trop el eve, d'un 
caractere trop pur 3 eUe croyait trop au bien et h la saintetd 
de la famille pour concevoir le moindre soupgon d’un amour 
qui Pent epouvantee; d'ailleurs rien ne tralussait cet amour^ 
ni dans les paroles ni dans les regards de M. de MorvUle. Si^ 
malgre sa conlrainte pleine de respect et son attention k peser, 
pour ainsi dire, chacun de ses mots, il lui echappait une ex¬ 
pression trop vivement affectueuse, miss Mary Pattribuait na- 
turellement a la reconnaissance paternelle. 

M. de Morville partageait souvent les promenades de sa fille 
et de son institutrice: Alphonsine allant, venant, courant, 
sautant avec la folle gaietd de ses seize ans, laissait ainsi par- 
fois son pere et miss Mary tele a tete pendant quelques in¬ 
stants. 

Un jour M. de Morville, profit ant de Pune de ces absences 
momentanees d’AIphonsine, dit a miss Mary, en lui parlant 
de madarae de Morville : 

■I 

— Lorsque, jeune encore, j"eus quitte le service, et que je 
songeai a me marier, je ne revais quo cette existence oil deux 
coeurs, unis dans un commun bonheur, trouvent tout en eux- 
mcmes, et demandent a peine au dehors de rares distractions. 
Cette vie de felicite intime m’echappa des les premiers jours 
de mon raariage : le monde avait peu d^attraits pour moi ,* 
une autre cause que vous connaissez, miss Mary, le desir de 
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caclier k raa famille le delabrement de ma sante, m’eloigriait 
encore des plaisirs bruyants. Au bout d'un an^ j’avais compris 
qu'il me fallait renoncer a la douce existence que je m^etais 
promise; mais j'etais trop honnete homme, mais j’aimais trop 
ma femme pour lui iraposer mes gouts. Son scul tort etait de 
ne pas comprendre la vie de la meme maniere que moi; je fis, 
pour assouplir mon caractere, de geiiereux efforts: j’etais 
assez eraporte... 

— N’eliez-vous pas du sang des la Botardiere? — dit miss 
Mary avee un sourire de malice. 

r A • ^ ^ 

— Je n’etais pas tout k fait done de la merae impetuosile 
que mon terrible oncle, — reprit M. de Morville avec un soii- 
rire force, s’etonnant de n’avoir pas captive davantage Tinte- 
ret de la jeune fille, — mais jVais une certaine phaleur de 
sang que Tetat militaire ne devait pas temperer; je m^imposai 
une inalterable douceur; rhabitude du commandement fit 
place a une infatigable cpndescendance, Que vous dirai-je? a 
force d^empire sur moi-meme, je suis deveriu tel que vous me 
voyez, miss Mary. Cependant, est-ce la violence faite a mes 

A 

gouts, a mon nalurel? je ne sais; mais lorsque je ne suis pas 

M 

sous Pheureuse influence de la presence de ma fille, je cede 

» 

parfois a des acces de morne decoui’agement, je n’ose pas plus 
parler a madame de Morville de ces crises morales que des 
crises maladives auxquelles je suis sujet. Vous le voyez, miss 
Mary, avec de rares elements de felicite, ma vie est quelquefois 
digne de pitie. 

L’institutrice, continuant de marcher a cote du pere de son 
eleve, ne repondit rien. 

M. de Morville, assez inquiet de ce silence, le rompit le pre¬ 
mier, et dit avec une anxiete contenue : 

— Miss Mary, j’abuse peul-etre de rattachement que vous 
avez toujours teraoigne a noire famille, en vous parlant de 
ces vagues chagrins; j^aurais du vous remercier simplement 
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des heureux moments que je passe chaqne soir entre ma fille 
et Yous; je regretterais de yous avoir attristee par une sem- 
blable confidence, vous qui avez personnelleraent tant de sujets 
de regrets et de chagrin. 

■p 

Et il s'arreta pour attendre une reponse. 

— Exciisez-moi, monsieur, d’avoir garde le silence, — dit 
miss Mary en continuant de marcher; — si je ne vous par- 
lais pas, c’cst que je m^adressais une question. 

— Laquelle, miss Mary ? 

— Si madame d6 Morville cut cte h ma droitc, comme vous 
§tes A ma gauche, et qu’clle eut entendu vos confidences,. 
mohsieur, je me demandais ce qu’elle aiirait pu dire A son 
tour. 


— Je crois n’avoir jamais merite... je ne meriterai jamais 
uh reproche de madame do Morville. 

— Tout a ITieure, en me parlant de vos vagues chagi’ins, 
tres vagues en effet, permettez-moi de vous le dire, monsieur, 
puisque le ciel vous a donne une femme comme la votre, une 
fille comme Alphonsine, vous cliez emu; j’ai cini devincr des 
larmes dans votre voix; mais il y a un moment oil madame de 
Morville eut verse, elle aussi, des pleius plus araers peiit-etrc 
:que les vdtres... 

I 

— Que voulez-vous dire, miss Mary? 

— Lorsque vous faisiez allusion A ces crises maladives qui 
ajoutaient a votre eloignement du monde, si madame de Mor¬ 
ville eut insiste, si elle eut appris la verite que vous m^avcz 
conflee, croyez-vous done qu^elle n’efit pas accueilli avec sur¬ 
prise et douleur la revelation de ce triste mystere? N'eut-ello 
pas eu raison de vous demander compte de votre silence an 
moment de votre raai’iage? Vous n^avez rien cache de ce qiii 
concernait votre fortune A la famille de madame de Morville, 
et A elle, a elle... vous ne lui avez pas dit ce qui intcressait 
line vie dont vous lui offriez la moitie 1 
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— Mais alors les retours de ces crises etaient eloignes; elles 
n^avaient rien d^alarmant; je Toulais, avant toutj epargner a 
ma femme des soiicis et des inquietudes, — reprit M. de Mor- 
vide, ainsi rejete bien loin des idces auxquelles, sans calcul, il 
se laissait entrainer. 

— Et de quel droit, monsieur, rendez-vous ainsi madame 
de Morville presque coupable a son insu? 

T- Coupable I — s’ecria M. de Morville, 

Oui, monsieur, coupable! Est^ce que les soins qui peuvent 
vous soulager, les distractions qui peuvent vous sortir de ce 
decouragement, ce n^est pas a madame de Morville que vqus 
devez les demander? Est-ce .que parfois, lorsque vous la 

h 

suppliez de prendre part aux plaisirs du monde, votre pensee, 
injuste malgre vous, je ie veux, ne compare pas les fetes dont 
elie s’amuse a Eabandon oil vous etes? Alors, malgre vous, 
votre affection pour ’elle se refroidit peut-etre, et ce refroidis- 
sement, le merite-t-elle? Oh! non, ne le croyez pas. Instruite 
du mal que vous lui cachez, elle eut ete pour vous encore 
plus tendrement devouee, encore plus ingenieusement ai- 
mante! Pourquoi done‘doutez-vous d’elle, monsieur, avant de 
I'avoir eprouvee? 

. — Miss Mary! — s'ecria encore M. de Morville, -i- je n^ai 

V 

jamais doute du coem’ de ma femme. 

— Aussi, monsieiu, n^est-ce pas elle que j^accuse. Car en- 
fin, ce secret, qu’un hasard m^a revele, a moi, ne pouvait-il 
pas etre connu de personnes etrangk’es, et divulgue, envenime 
par la medisance? De sorte qu^en entrant dans ces salons oil 

■S 

madame de Morville se rend avec la serenite d"une conscience 


irreprochable, on aurait murmure autour d^ielle : « Son mari 
souffre SGul, et elle est ici! Son mari se meurt peut-etre, 
et elle se pare, elle cause, elle rit, elle s’abandonne aux joies 
de ce monde!... » Mais savez-vous, monsieur, que cela est 
cruel d'exposer une femme de Goeur a de pareilles calomnies? 
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m- 

Miss Mary, vous etes severe. Le motif de mon silence 
envers madame de Morville... 

— Part d’un sentiment rempli de generosite, je le sais, 
monsieur. Mais puisque vous m’autorisez a vous parler eu 
toute sincerite... 

— Oh! je vous en conjure. 

— n y a quelque chose de blessant pour madame de Mor- 
ville dans votre generosite meme. C^est presque la croire au- 
dessous de ses graves devoirs de mere et d^epouse^ que de lui 
refuser, a son insu, le bonheur de les remplir. A qui, mon 
Dieu! devons-nous confier nos douleurs, nos chagrins, sinoii 
a ceux meme que le ciel a places pres de nous pour les par- 
tager, pour les adoucir, pour les consoler? Croyez-raoi, mon¬ 
sieur, nc gardez plus une telle reserve envers madame de 
Morville, proraeltez-moi... 

— Pourquoi vous interrompre, miss Mary ? 

— Parcc quo, a mon age et dans ma position, monsieur, 
je n^ai aucun droit a altendre une promesse de votre part. 

— Hesiteriez-vous, du moins, a me conseiller? ' 

— Non; aussi, je vous en supplie au nom de votre affection 
pour madame de Morville, ne lui faites pas Pinjure de lui ca- 
cher plus longtemps le secret que j'ai appris par hasard. 

— Miss Mary, — repondit M. de Morville d'un accent penc- 
tre, — je vous donne ma parole, d'honnete homme qu7i ma 
premiere crise, je confierai tout a ma femme. 

En ce moment, Alphonsine, apres une course legore qui 
Favait conduite jusqu’au bout de Tallee oil se promenaient 
son pere et miss Mary, revint vers eux. 

F 

— Monsieur, — dit tout has miss Mary a M. de Morville en 
lui montrant la jcune fille, — void encore quelqiFun dont 
j’oubliais de reclamer la part dans vos souffrances. 

Alphonsine regut le meme jour imc Ictlrc de son frere; 
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apres Pavoir lue, elle la plaga sur sa table de travail, puis, se 
remettant k son dessin, elle ne put s’empecher de dire avec 
" une sorte d’impatience : 

— Est-il singuliei', ce Gerard! 

— Alphonsine, -- reprit miss Mary, — vous dites cela d'un 
air presque fache, 

— C'est vrai! ses lettres ne sent plus du tout ce qu'elles 
dtaient. L^annee dernieve, il me racontait d’une fa§on si drole 
toutes les folies qu'on disait au colldge, les tours qu'on jouait 
aux maitres, et jusqu'aux bStises qu’il inventait lui-meme, car 
il etait souvent tres en fonds ; aujoui'd’hui (dans sa correspon- 
^ dance du moins), il a toujours un air mecontent, chagrin, Je 
croyais lui causer un grand plaisir en lui annongant que mon 
pere consentait k ce qu’il sortit du college; je lui apprenaiS 
aussi que ma mere, dans son prochain voyage A Paris, le pren- 
drait pom* le ramener ici avec elle. C’est a peine si ce mechant 
frere me dit quelques mots de ces bonnes nouvelles. Et ce n'est 
pas tout, il y a quelque chose de plus grave. 

— Vraiment, Alphonsine? Voila qui devient serieux. 

— Ne plaisantez pas, chere miss Mary; e’est tres vilain ce 
que m’eciit Gerard. Figurez-vous qu’il me raiUe sur les soirees 
que nous passons aupres de mon pere; il dit que nous devons 
joliment Tennuyer avec nos etudes. 

Allons, — dit miss Mai’y en souriant,c*est un peu 
d’envie. 

— Au fait, c*est fort possible. Et quant k la chagrinc hu- 
meur que je lui ai reprochee, savez-vous, miss Mary, ce que 
mon frere me repond? 

— Quo repond M. Gerard? 

— Qu’il devient liomme, et qu*A mesure que sa raison se 
forme et se developpe, toutes les choses lui apparaissent sous 
un autre jour. Je vous deraande un peu, miss Mai’v, M. Gerard 
qui devient homme! quelle pretention, a dix-sept ans cl demi! 


f 
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Ah! si c’est la le commencement d’un homme, devenir cha¬ 
grin, grognon, qu'est-ce qu’il sera done quand il sera homnie 
lout a fail? 

— Chere enfant, — reprit rinstitutrice eii souriant de la 
boutadc de son cleve, — je crains que votre dessin ne se res- 
sente un peu de voire impatience contre M. ,Gerard. 

— Mon dessin! cela me fait justement souvenir d’une autre 
tres mauvaise plaisanterie do monsieur mon fj’ere. Est-ce ma 
faute, a moi, si ses maltrcs sont, comme il le dit, laids et bour- 
)us? On croirait qu’il est jaloux de ce que je sois aussi heu- 
reuseraent pai'tagee qu’ii Vest mal. K’ose-t-il pas raettre cn 
. doute tout ce que je lui raconte de vous, miss Mary! Enfin, 
aujourd’hui, dans sa leltre, ne va-t-il pas jusqu’a m’ecrii'c, 
d’un ton tres impertinent qui m’a revoltee : « Est-ce que vrai- 
ment elle sail un peu dessiner, ta miss Mary ?...» Compre- 
nez-vous cela? 

— Voila qui devient tres inquictant pour mon amour-propre 
de professeur, — reprit en riant rinstitutrice; — mais, chere 
enfant, pourquoi toujours parler de moi dans votre correspon- 
dance avec votre frere? 

— De quoi done puis-je parler, sinon de mon pere, de ma 

+ h 

mere, de vous, miss Mary, de tous ceux enfin qui m’entourent 
et que j’aime? 

' — Rassurez-vous; lorsque M. Gerard sera ici, vous ferez la 

h 

paix avec lui, et j’espei’e qu’il la fera aussi avec moi. 

— Ah! je connaitrais bieri un mo yen de nous venger de lui. 
tl s’agirait d’une conspiration. 

— Dois-je en etre? 

— Certainement. 

I 

— Si je dois y jouer mon rdle, dites-moi en quoi consisterait 
le complot. 

r-11 s’agirait d’un portrait. 


f 
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— Le portrait de qui? 
rr- De moi, miss Mary. 

— Et pour qui? 

— Pour mon frere. Je suspendrais le portrait^ sans en rien 
dire^ a la cheminde de la chambre de Gerard, et il Py trouve- 
rait le jour de son anivee. 

— Et ce portrait, qui Ic ferait? 

— Vous, chere miss Mary, et alors je dirais a M. Gerard :. 
« Eh bien! monsieur, Irouvez-Yous qii'elle sail nn peu dessi- 
neV) UK miss Mary?.,,)^ J'espere que ce serdt uneJ)onne 
vengeance! 

‘ — Excellente, et digne de votre coeur, chere enfant. Je ne 
verrais aucun inconvenient a entrer dans le complot, mais 
encore faudrait-il que votre mere me denaandat vofre portrait 
pour M, Gerard. 

h 

— Oh! s’il ne s*agit que de cela, ma bonne petite miss 

p 

Mary, ce mediant frere aura sa surprise, et il ne demandera 
plus si vous savez dessiner. Quel bonheur 1 Je vois d’ici son 
air penaud, en tenant mon portrait a la main et le regardant 

■- I M. 

avec admiration. 


Madame de MorviUe, de retour de son excursion clie?i ma^ 
dame de Noirfeuille, ne trouva rien de change dans les pan 
siblea habitudes de cette vie de famille a laquelle nous avons 
tache d’initier le lecteur. M. de MorviUe fut, comme tpujours, 
tendre, prevenant pour sa femme; Alphonsine fit gaiement a 
sa mere une gentille petite guerre aur son absence prolongee 
de quelques jours au dela du terme fixe. Miss Mary avait comT 
pria I’espece de jalousie maternelle de madame de Morvilln : 
elle sut, a force de tact et d’ingenieuses ddicatesses, con¬ 
tinuer de se faire pardonner les mervepleux progres de son 
eleye. 
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Les jours, les mois s*ecoulh’ent ainsi; M. de Morville, trop 
homme d’honneur et trop penetrant pour jamais rien attendre 
de sa foUe passion, trop siir de lui-meme pour la trahir, pro- 
fitait de toutes les occasions qui lui permettaient, en pre¬ 
sence de sa femme ou de sa fille, de jouir de la presence, de 
Fesprit et des talents de miss Mary. Puis, seul, il s’abandon- 
nait sans conti’ainte aux reveries cruelles de cOt amour sans 
espoir, dont il rougissait, et que personne heureusement ne 
devinait. 

L’institutrice, partagee entre Faffection toujours croissante 
qiFelle portait a son eleve et les souvenirs de sa famille et de 
Henri Douglas, vivait dans ce petit monde aussi heureuse 
qu'elle pouvait Fetre loin de ceux qu^elle avait laisses k Dublin, 
et supportant avec une resignation stoique les consequences 
de la ligue formee contre elle par madame Pivolet et les ser- 
viteurs de la maison. Ces soufTrances, cachees aux yeux de 
tous et que Fon connaitra plus tai'd, etaient cruelles et inces- 
santes; mais trop fiere, trop genereuse pour se plaindre, miss 
Mary s'efforQait de paraitre heureuse, et continuait son oeuvre 
de ddvouement; son charme agissait puissamment sur ma¬ 
dame de Morville, ainsi pen a peu guerie de sa jalousie ma- 

* 

ternelle, miss Mary insistent toujours aupres d’Alphonsine' 
pour que celle-ci passit tout le temps de ses recreations avec 
sa mere. Il faut le dire aussi, les compliments que madame de 
Morville recevait de ses voisins sur les remarquables progres 
de sa fille, qu^elle adorait; la flatteuse envle qu’excitait dans 
sa societe la possession d’une institutrice aussi distinguee que 
miss Mary ; la modestie pleine de tact et de bon gout avec la- 
quelle celle-ci savait toujours s’eifacer, afin de faire valoir son 
eleve, satisfaisaient assez Forgueil matcrnel de madame de 

Morville pour qu’elle ne vit plus dans la jeune Irlandaise une 

* 

rivale d’Alphonsine, 

h 

S"agissait-il d"une promenade dans les environs, ou d’assis- 
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ter k line fete de campagne avec quelq[ues personnes venues 
au chateau, miss Mary avait toujours un excellent pretexts 
pour rester etrangere Jt ces distractions, se retirer chez elle et 
laisser Alphonsine h la surveillance de sa mere, dpargnant 
ainsi a madame de Morville le jaloui deplaisir de voir son ivr 
stUutrice entoui’ee d’hommages qui lui eussent paru un vol fait 
a SA fille. Nous le repetons, grdce a son excellent et judicieux 
esprit, miss Mary avait su eviter tous les ecueils (apparents du 
moins) de sa condition, et trouver ce milieu si difficile entre 
la douceur qui attire et la dignite qui impose. 

Vers le commencement de juin, madame de Morville devait 
aller a Paris pour y chercher son fils et le ramener au cha¬ 
teau, oil il devait passer ses vacances ; la veille de ce depart, 

h 

pendant qu’Alphonsine Paidait dans quelques preparatifs de 
voyage, sa mere lui dit gaiement: 

— Es-tu capable de garder un secret ? 

— Oh! maman, peux-tu en douter? 

•— Ce secret, tu le garderas, meme pour miss Mary? 

— C’est plus difficile; mais a nous deux, elle et moi, nous 
ne le laisserions pas echapper, je t’en reponds. 

— Aussi bien ton institutrice doit Mre tot ou tard dans la 

j 

confidence, ainsi, mon Alphonsine, je te laisse liberte entiere 
a son egard. Mais de tout ceci pas un mot k ton pere. C’est lui 
que nous devons surprcndre. 

— Alors, sois tranquille I 

— Get hiver et ce printemps, j^ai re^u, tu le sais, de nos 
amis et de nos parents, de nombreuses invitations; j'ai pensdv 
a donner ici une fete le jour meme de mon retour de Paris 

/ avec Gerard... Je suis deja convenue de tout avec madame Pi- . 

* 

volet et le jardinier; ce sera charmant; ton pere ignorera 
tout... jusqu’au moment de Taiuivee des invites. 

— Oh I tu as raison... cc sera charmant! ' 
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• — Nous nous arrangerons pour faire remonter Gdrard datis 

■ 

sa chambre pendant la fete; alors sculement il trouvera Ic 
dciicieux portrait que miss Mary a fait de toi... pourprou- 
ver a ce medisant que ton histitutrice sail un peu des-’ 
siner, 

— De mieux en mieiix! 

— Mais je youdrais que tu eusses aussi un joli role dans 
cette fete».. et que tu y fusses admiree; mon Alphonsine. 

— Moi, bon Dieu! admired n’y songe pas! 

— J"y songe beaucoup, au contraire, et je m’enorgueillis 
d'avance de Tefiet que tu produiras. 

— Moi? produire de Feilet! En verite'^ maman, je tombe des 
nues. 

— Mais ecoute-moi done : a la derniere grande soiree que 
nous a donnee madame de Noirfeuille, sa fiUe, Flavie^ qui est 
beaucoup moins bonne musicienne que toi^ car elle n'a pas 
line miss Mary pour instituti'ice, a joue sur le piano un mor- 
/ ceau qui a eu le plus grand succes; si tu avais vu avec quel 
bonbeur madame de Noirfeuille, cette beureuse mere^ recevait 
les felicitations de tout le monde siir le talent de sa tu 
comprendrais, cbere enfant, que je veux jouir a mon tour 
d'un pareii triompbe, Tu as fait, grace a miss Mary, des pro- 
gres extraordinaires, et Fon n*aura pas assez d^applaudissc- 
ments pour ma petite virtuose* 

— Mais, maraan, jo n’ai jamais touche du piano devant per- 
sonneI 

^ Tant mieux! tant niieux! Teffet sera beaucoup plus grand 
et plus inatteiiduf il me semble que j'entends dejcl dire de tdus 
cotes : « Quel talent possede mademoiselle de Morville! qui 
aUrait jamais cru cela en la voyant si modeste! e’est vTaiment 
extraordinaire! » Et les applaudissements de recommence!’. 
Alors, moi, tujuges, mon Alphonsine!.** ma seule cralnteest 
de pleurer comme unc folld* 
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— Pauvre chere maman, coramc tu m’aimes! 

— Je t^aime; rien de plus simple. Toules les mei’Gs font 
comme moi, mais toutes les meres n’ont pas le droit d^etre 
orgueilleuses de leurs lilies. 

— Helas! chere maraan, j’ai grand’peur que tu ne t^abuscs 
sur le triomphe que tu attends de moi. 

— Pourquoi cela? 

“ tu veus. que je joue du piano en public? ' 

— Je ne r^ve qu’a cela, 

— Pourtant, maman... 

“ Alphonsine, je t^en prie! je le veux..; 


— Malhem’eusement, la musique que je sais n’est pas de 
nature a faire le moindre effet; le monde qui s’atnuse n’airae 
pas beaucoiip^ je crois^ les sonates de Mozart ou de Bee¬ 
thoven. 


— Je n’entends pas grand’chose k la musique^ mais je suis 
sure que miss Mary ne t’a pas appris que d'ennuyeux mor- 
ceaux d’etude. 


— Que veux-tuj maman? elle ne sorige pas a me faire bril- 
ler, mais a mtnstmire. 

— Alors, a quoi bon tant etudier? 

‘— Mais pour apprendre, pom* savoir. 

— Savoir, savoir, a la bonne hem-e... Mais du moins faut- 
U que le monde sache que vous savez. 

— Oh! mon Dieu! pourvu que toi et mon pk’e vous soyez 

"■ ■■ 

satisfaits^ moi, je n’en demande pas davantage, ni miss Mary 
non plus. 

■ \ 

— C’est possible; mats mpi, je suis plus exigeante. 

— Alors, je demanderai a miss Mary qu'elle veuille bien 
m’indiquer un morceau. 

U me semblc qu^au moins pour ce que je desire^ tu peux 
jL’en rappprter a moi. 
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— Pour la musique? 

— Certainerafint, pour la musique. J^ai, je crois, le droit 
d'avoir mon gout comme une autre ? 

— Oui, maman. 

— Je te parlais de Flavie, la fille de madame de Noirfcuillc. 
Je Tai entendue jouer une oeuvre d^un grand effet qui est en¬ 
core toute nouvelle. Ce morceau est de Thalberg. 

— Ah! mon Dieu! de Thalberg I — dit Alphonsine en joi- 
gnant les mains avec epouvante, — de Thalberg!! Mais tu ne 
sais done pas que toutes les compositions de cet auteur sont 
de la plus grande difftculte, et exigent une hahilete d'execution 
que je ne possederai jamais! J'ai la main trop petite dans ces 
exercices, qui sont de vrais tours de force; ce n'est pas ma 
faute. Miss Mary n'est pas flatteuse, tu le sais; aussi me disait- 

■ 

elle dernierement encore qu’en travaillant, je deviendrais 
bonne musieienne^ mais jamais une executante. 

— II ne s’agit pas de ce que pense miss Mai’y, et dTnvoquer 
son autorite pour contrarier mon desir. 

— Maman, excuse-moi; je n’ai pas voulu ,te facher. 

— A la bonne heurel Mais il est inconcevable que je trouve 
chez toi cette resistance. La hUe de madame de Noirfeuille, 
dont Tinstitutrice est Men loin d’avoir le talent de miss Mary, 
a produit le plus grand effet dans le morceau de Thalberg. 
Tu peux, si tu le veux, obtenir le memc succes, et ce sont, de 
ta part, des objections sans hn! C^est insupportable! La pre¬ 
miere chose que miss Mary devrait f apprendre, ce me semble, 
e’est d’obeir a ta mere! 

Alphonsine, A ces reproches, ne put retenir quelques larmes. 
Madame de Morville, regrettant ses brusques paroles, attira sa 
fille dans ses bras et lapla^a, toute grande qu^elle etait, sur 
ses genoux en Tembrassant avec effusion. La pauvre enfant 
oubha son chagrin passager pour repondre aux tendresses de 
sa mere* Ce leger nuage passa, ct Alphonsine, som’iant A 
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demi malgre les larmes qui roulaient encore dans ses yeux, 
dit k sa mere: 

— Aussitot que tu seras arrivee a Parish tu m^enverras le 
morceau que tu aimes, et je Fetudierai pour le grand jour, 

Madame de Morville partit, et n’envoya la partition qu'au 
bout de plusieurs jours. G'etaient des variations de Thalberg 
sur le M(yise de Rossini. Miss Mary fut affligee de ce choix en 
parcourant ce deluge de notes qul parfois exigent que les deux 
mains apportent successivement au meme chantde concours 
de leur agilite; mais Alphonsine ayant raconte son entretien 
avec sa mere a miss Mary^ celle-ci se resigna et Rt dtudier le 
Mme a son eleve. 


Le voyage de madame de Morville ne dm*a que quelques 
jom’S; elle fut bientot de retqur avec son fils Gerard. 


XIV 


Gerardj arrive de Paris le matin a six heures avec sa mere. 


s’etait aussitot rendu dans I’apparlement de son pere, oil se 
trouvait Alphonsine, Les premiers embrassements echanges, 
la jeune fille, avec une curiosite naive, examina son frere,- 


qu'elle n'avait pas vu depuis im an. 


— Mais vois done, mon pere, corame Gerard est devenu 
grand I — disait-elle en se redressant et approchant son 
dpaule gauche de Fepaule droite du jeune homme. — Tu te 


9. 
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laisses done poiisser la moustache, mon frere? Elle est gen- 
tille, elle est fine, mats ce n’est pas encore ce qui s*appelle une 
foret,,, Viens done un peu ail joiu’, pres dc la fenetre. 
Maman, tu n’as pas remarqiie? ses yeux sont maintenant d’un 
bleu fonce. Je les aime mieux de cette nuance. C’est tres dis¬ 
tingue, des yeuX bleus avec des cheveux bruns. 

Gerard se pretait complaisamment a Fexamen de sa soeur. 

h 

C^etait un jeune et beau gargon de bientdt dix-huit ans, d\ine 
taille svelte > et dont le teint mat et uni se colorait d’un rose 
vif a la moindre emotion. 

Madame de Morvillc et son fils allerent prendre quelque re¬ 
pos en attendant le dejeuner. CMtait seulement k cette heiirc 
que Gerard devait voir miss Mary, dont il n’avait pas pro¬ 
nonce le nom une seule fois depuis son arrivee; mais, cn 

V 

revanche, Alphonsine lui avait souvent repete d’un air triom- 
phant; 

— Tu vas enfin la connaitre, ma miss Mary I tu verras I tu 
verras! 

Afin de mieux wir, sans doute, Gerard fit subir de notables 
changements a sa toilette, rejetant soigneiisement tout ce qui 
pouvait rappeler le collegien; aussi, lorsqu’il painit dans le 
salon sans oser chercher 'du regard si miss Mary s'y trouvait, 
l^lphonsine lui dit en riant: ' 

— Comme te voila beau, Gerard! tu n’as plus Fair d^un 
lyceen, tu as Pair d"un veritable jeune homme. Quelle jolie 
cravate! Cette veste de basin blanc a boutons de nacre est tres 
elegante; et des bottes vernies, Dieu me pardonne! des bottes 
verriies; te voila au grand complet! Eh bien, sans te flatter, 
je Paime beaucoup mieux ainsi qu^avec ton uniforme bleu, ton 
chapeau rond, tes gros souliers laces et tes has de coton cou- 
ieur d"a2ur. 

A ces souvenirs retrospectifs que sa soeur evoquait en riant 
de tout son emur, Gerard deyint d^autant plus cramqisi qiPen 
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levant les yeux il apergut miss Mary a deux pas de lul. II la 
salua profondement. 

— Monsieur Gerard ^ —lui dit-elle cordialeraent^ rotre 
chere sceur m'a si souvent paiie de vous, de vos etudes, de. vos 
parties de jeu, et mtoe de vos pensumS) que nous spmmes 
deja de vieilles connaissances. 

Ces allusions au passe du college ne.flatterent pas extreme- 
ment Gerard, aussi fut-il pendant le repas tres froid avec 

w 

rinstitutrice, qu^il regardait cependant a la derobee toutes Ics 
fois qu^il le pouvait tenter sans Mre vu de sa soeuv. A la fin du 
dejeuner, madanie de Morville prononcja un mot qui, pom* le 
moment, gla^a la joie que sa fiUe eprouvait du retour de son 
frere. 

— Alphonsine, — lui dit-elle, — et Mdise ? 

■rr Ah! maman, — repondit la pauvre enfant en soupirant, 
— je Tai etudie chaque jour de toutes mes forces, et aujour- 
dtai encore je vais le travailler avec miss Mary, EUe te dira 
que je fais de mon mieux. 

— Je rends pleine justice au zele et aux efforts d’Alphon* 
rSinCj — repondit rinstitutrice, — mais cette partition,. * 

« Je la connais, — repliqua vivement madame de Morville 
en interrompant miss Mai’y; — ce morceau doit produire 
beaucoup d’effet j je tiens absolument a ce que ma fiUe le joue, 
et elle le jouera. 

Apres le dejeuner, Alphonsine prit le bras de son frere> et 
l^emmenant a Fecart, lui dit a mi-voix d^un air rayonnant: 

— Eh bien? 

¥ 

Quoi?—reprit Gerard de Fair du monde le plus naif^ — 
que veux-tu dire, Alphonsine? 

Et miss Mary? 

Ah! miss Mary... 

“ Oui, comment la trouves-tu? 
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— Mais pas mal, — repondit le jeune gai’Qon en cherchant 
a prendre un air railieur et degage j — non, vraiment, elle 

r 

n^est pas trop mal... pour une maitresse d' 4 cole. 


Le secret ayant ete scrupuleusement garde aupres de M. de 
Morville, ce fut seulement a Theure du diner, au retour d'^une 
longue promenade adroitement menagee par sa femme, qu"il 
apprit, en voyant de nombreux preparatifs, qu^’une fete devait 
avoir lieu le soir au chateau. II applaudit a Tidee de madame 
de Morville, quoique, dans la disposition d^esprit oil il se 
trouvait, il eut prefere la solitude au tumulte du monde. 

Gerard, apres s’etre introduit furtivement chez madame de 
Morville avec un terrible battement de cceur, afin de soustraire 
a la toilette maternelle un baton de cosmetique dont il esperait 
un grand secours pour donner a sa moustache et a sa harbe 
naissante une couleur plus foncee, plus mdle^ Gerard dtait 
rentre dans sa chambre pour s’habiller; il chifFonna cinq ou 
six cravates, dont il ne trouva pas le noeud assez bien fait, et 
il creva deux paires de gants paille, se rappelant les sinistres 
predictions du gaiitier: a Monsieur, vous prenez des gants 
beaucoup trop petits. » Enfin, apres s’etre promene unedemi- 
heure de long en large dans sa chambre afin de briser des 
souliers neufs et trop etroits, il jeta un dernier regard sur son 
miroir, et descendit avec une peur horrible de se rencoiitrer 
tete a tete avec miss Mary. Aussi poussa-t-il un long soupir 
d^alldgement en se voyant precede daus le salon par son pere 
et par sa mere. 

Alphonsine parut bientdt portant^ avec sa giAce naive uric 
delicieuse toilette que sa mere lui avait rapportee de Paris. 

■r 

Miss Mary etait vetue d^une simple robe de mousselinc 
blanche a manches courtes, qui ddeouvrait a demi ses epaulcs; 
die n’avait ni un rubaii ni une fleur dans ses cheveux, dont 
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les soyeuses et longues boucles encadraient son visage. Cepen- 
dant madame de MorvUle resta douloureusement frappee 
d^tme admiration jalouse en contemplant la jeune Irlandaise, 
dont le charme ne devait pourtant pas la surprendre* Mais’ 
soit que, si leger qu^il ful, ie changement de toilette de miss 
Mary rendit plus eclatante encore son eblouissante beaute, soit 
que madame de Morville regardat pour ainsi dire son institu- 

trice avec les yeux des personnes qui , ne la connaissant pas , 

* 

allaient bientot s'extasier sur cette ravissante personnel la 
mere d'AIphonsine eprouva un vif ressentiment d'envie. Toi- 
sant alors miss Mary d^un regard presque irrite, elle ne put 
s^empecher de lui dire avec une sorte d’aigreur mal dissimulee, 
faisant allusion a la coupe de la robe, qui laissait nus les bras 

+. j 

charmants et les non moiiis charmantes epaules de la jeune 
fille: 

— Une robe montante et a manches longues eut peut-etre 
dte plus convenable, mademoiselle Lawson, 

, — Vous avez sans doute raison, — repondit la jeune fille 
avec douceur, — mais je n^ai pas d'autre robe habillee que 
celle-ci. 

A cette reponse, qui rappelait la pauvrete de miss Mary, 
madame de Morville ne sut que repondi’e; mais elle se prit a 
maudirc secretement la facheuse idee d’avoir voulu dormer 
cette fete, dans laquelle son institutrice, qui, jusqu’alors, nous 
I’avons dit, s'etait toujours ingeuiee h sc tenir a Ue'cart, pou- 
vait, par cela meme, produire une grande sensation. / 

La pauvre Alplionsine, absorbee par cette redoutable arriere- 
pensee qu’elle etait condamnce au theme de Moisey s'appro-' 
cha lentement du piano pour y deposer la fatale partition; 
elle n^entendit pas la desobligeante observation de sa mere 
sur la toilette de miss Mary, et dit d’une voix presque sup- 
pliante : 

— Maman, c’est toujours bien convcnu, je jouerai le Moise? 
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Et elle ne put repiimer un gros soupir en jetant sur son 
institutrice un regard desespere qni semblait dire : 

— Intercddez une derniere fois pour n)oi«.fin de mto’aclicr 
a ce supplice. 

L'institutrice comprit la torture de son eleve et dit a demi- 
voix madarae de Morville: 

-r- Mon devoir d’instilutrice et mon affection pour Alphon- 

I, 

sine m^autorisent a vous parler, madame, en toute since- 
rite. 

Eh bien, mademoiselle? 

— Eh bien, madame, je crains que Texecution du Mom 
par Alphonsine laisse quelque chose a desirer. 

— Alors, mademoiselle, —> reprit sechement madame de 
Morville, — c'est que vous ne I’aure'z pas fait suffisarament 
travailler. 

— Le succes d^Alphonsine, s’il eut ete possible, m'evit ren- 
due trop heureuse pour que je n^y aie pas donne tous mes 
soins, madame, — repondit Hnstilutrice de plus en plus sur¬ 
prise de I’aigreur croissante de madame de Morville, qui jus- 
qu'alors Tavait traitee avec tant de bienveillance. — Alplion- 
sine, croyez-moi, madame, n’a rien a se reprocher dans cetle 
circonstance. 

— Alors, mademoiselle, je suis forcee de croire qu’il y a de 
votre part insouciance, je ne voudrais pas due mauvaisvou- 
loir, parce que c'est moi qui ai choisi ce morceau. 

— Madame, permettez... 

j 

— Mademoiselle, je ne permetti’ai jamais que Eon se fasse 
une sorte de malin plaisii' de mettre ma hlle en opposition 
avec moi... 

— De grace!... madame... 

— Et puisque vous pariez de vos devoii’S, mademoi¬ 
selle, sachez que le devou d^une institutrice est de se 
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rendre agreable aux personnes qui lui accordeiit leur con- 
fiance. 

Et madame de Morville^ voyant son fils et son mari aller au- 
devant dc quelques personnes invitees a la fete, les rejoignit, 
laissant miss Mary encore plus surprise qu’affligee des dures 
paroles de madame de Morville, qui heureusement n’etaient 
pas parveriues aux oreilles d^41phonsine. 

Les salons du chateau de Morville se remplissaient; tons ces 
voisins de six ou sept lieues a la ronde, accueillis avec cordia- 
lite, se connaissant tons, se recevant les uns les autres, soit a 
Paris, soit a la campagne, et se retrouvant avec uu nouveau 
plaisir, donnaient a cette reunion un air de famille qui poii- 
vait excuser Tentetement de madame de Morville a faire une 
exhibition du talent musical de sa fille. 

Gerard rencontrait a chaque pas des jeunes gens qui, jus- 
qu'alors, Pavaient un peu traite en ecolier, mais qui, le sa^* 
chant hors de page et voyant son raenton ombrage d’unc 
barbe naissante, Fadmettaient a leur entretien, ne lui cachant 
pas lem’S observations bienveillantes ou critiques sur les 
femmes ou les jeunes filles qui passaient successivement devant 
eux, Au moment ou, tout fier de son initiation^ Gerard en- 
trait avec ses nouveaux amis dans un autre salon, il fut arrete 
pres de la porte par un elegant nomme M. de Blancourt, jeune 
homme fort a la mode, meme ailleurs qu’en Touraine. La 
distinction de ses manieres, Taisance avec laquelle il parlait 
aux femmes, les coquetteries qu’elles dcployaient pour lui, 
enQn sa reputation d'homme a bonnes fortunes, venue meme 
jusqifaux oreilles de Gerard, lui inspiraient une profonde ad^ 
miration pour M. de Blancourt. 

L'ex-lyceen fut done tres glorieux d’entendreM. de Blancourt 
lui dire, en le prenant familierement par le bras: 

— Mon cher Gerard, quelle est done cette jeune personne 
que je vois ici pour la premiere fois? tenez, lu-bas; elle est 
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coiffee en cheveux et porte une robe de mousseline blanche. 
Vous ne la voyez pas? Mademoiselle votre soeur lui parle en 
ce moment. 

Gerard se leva un instant sur la pointe des pieds et regarda 
dans la direction que lui indiquait M. de Blancourt; puis, 
retombant sur ses talons, il rdpondit negligerament: 

— Cette jeune personne?... c’est Finstitutrice de ma 


soem*. 

Et il allait s'eloigner, mais M. de Blancourt le retint en¬ 
core. 


— Comment! — dit-il a Gerard avec Paccent de la plus vive 
admiration, — cette ravissante creature est institutrice? Jamais 
diichesse n’a eu meilleure grace et plus grand air! Quelle de- 
licieuse figure! quelle adorable taille! Et ce teint si rose et si 
pur! Elle doit etre Anglaise; c^’est une veritable figure de 

y 

keepseake. Non, de ma vie je n’ai rien vu de plus charmant 
et de plus distingue! 

Puis, souriant et regardant fixement Geraird, qui rougit 
jusqu'au blanc des yeux sans savoir pourquoi, M. de Blancourt 
lui dit a mi-voix; , 


— Ah! c’est Pinstitutrice de la maison! Heureux gargon!... 
Mais, helas! aux innocents les mains pleines. 

Et M. de Blancourt, s’etant empresse d'aller saluer une 
jeune et jolie femme qu’il venait de voir entrer dans le salon, 
laissa Gerard etrangement trouble. 

Quelques chiitl ch%U! partant du salon principal, et deux 
ou trois accords frappes sur le piano, annoncent que Pheiirc 
dll supplice d’Alphonsine, condamnue a la partition de 3Ioise, 
est arrivee. Autour de Pinstrument se sont groupees les meres, 
qui, toujours en appavcncc du moins, conspirent pour le succes 
des jeunes filles; puis, les amics d^Mphonsine, formant une 
franche cabale, et lui disant de leiirs petits airs de tetc re- 
solus : 
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— Courage! N^aie pas peur I Cela ira bien! 

A c6te de la patienle est miss Mary, qui ne p6ut, eu ce mo¬ 
ment terrible et solennel, se separer de son eleve, dont elle 
partage Tangoisse. Enfin Eon fait silence; madame de Morville 
donne le signal. Alpbonsine tourne un regard desespere vers 
son institutrice, qui vient, sous le piano, de lui serrer la main, 
et Texecution du Moise commence. 

II faut Mre tres celibataire, et ne ressentir aucune pitie a 
Fendroit des pauvres enfants voues au piano par la voionte de 
leurs parents, pour les condamner a des partitions aussi 
feroces que celle de Moise* L’iilustre Thalberg est marie main- 
tenant, nous, seriohs tente de croire qu’il a des enfants, car 
nous n’avons pas entendu dire depuis quelques annees qu’il ait 

continue a editer de serablables instruments de torture. Helas! 

■■ 

qui ne serait epouvante en voyant ces pauvres doigts qui se 
distendent, se disloquent pour obtenir des ecarts que la nature 
defend? qui ne frissonnerait a la vue de ces bras qui se croi- 
sent, de ces mains qui se poursuivent, se chassent, usiu'pent 
rune sur Fautre, s'enchevetrent et se contournent de mille 
famous? Pendant cette effrayante gymnastique, la jeune con- 
damnee n’a pas le temps de penser a la musique; aussi, nous 
ne surprendrons pas le lecteur en lui apprenant que les traits 
de la pauvre Alpbonsine revMirent une indicible souffrance, 
et que Fon ne pouvait distinguer le chant du morceau qu^elle 
jouait a travers les terribles ornements dont il etait herisse. 

Quelqu^un souffrait peut-etre plus cruellement encore 
qiFAlphonsine, c’etait Gerard; aimant tendrement sa soeiir, 
il accusait pres de ses voisins le choix de la partition, disant 
avec autant de depit que d^embarras : 

— Toutes ces institutrices sont ainsi; afin de faire croire 
qu’elles ont du talent, elles donnent a leurs eleves des mor- 
ceaux au-dessus de Icur force. Ma pauvre soeui* est, comme 
les autres, victime de cette manie vaniteuse^ 
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Madame deMorville se sentait blessee doublement, et corame 
maitresse de maison, et comme mere; sa jalouse irritation 
Centre miss Mary augmentait en raison de Finsucces d^Al- 
phonsine et des chuchotements produits par la beaute rare do 
son institutrice; surprenant pour ainsi dire au vol les regards 

d^admiration que les hommes jetaient sur la jeune Iriandaise, 

* 

madame de Morville conlraignait a peine son depit et maudis- 
sait la fete. 

Gependant, lorsque la torture d’Alphonsine fut terminde, 
on entendit quelques rares applaudissemenls: c^dtaient, helas! 
les autres pauvres jeunes condamiiees au piano, qui, par es¬ 
prit de corps, soutenaient une de leurs compagnes; lorsque 
Alplionsine se leva et vit leurs mains qui battaient encore, 
eile leur dit a derai-voix avec*uiie naivete charmante ; 

— Vous applaudissez a ma delivrance, n’est-ce pas? Yous 
avez raison. Enfin, e'est fini! 

La chere enfant n’eprouvait pas dans sa defaite le chagrin 
de la vanite degue ou de Faudace quuechoue; obligee d^obeir, 
elle avait fait tons ses efforts pour obeir de son mieux et n’avait 
pas reussi. Rien de plus. D’ailleurs, elle avait trouve une 
douce consolation dans ces mots de miss Mary, dont elle ne 
pouvait mettre en doute la sincerite : 

— Pauvre chere enfant, vous avez mieux joue que je n'au- 
rais ose Fesperer I 

A part le groupe des autres jeunes condamnees au piano, 
tout le monde etait reste froid, erabarrasse. Gerard, penible- 
ment affecte, avait quitte le salon* 

Madame de Morville sc trouvait dans une position etrange. 
Non-seulement son orgueil maternel etait crueliement blessc 
par le fiasco de sa filie, mais elle redoutait pour elle-meme 

I 

une sorte de lidicule, pensaiit quo Fon jugerait peut-6tre de 
miss Mary par son eleve, et que cetie fameuse mademoiselle 
Lawson^ cette perle des instituirices, ce trdsor incomparable 
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qu’elle avail le bonheur de posseder^ et dont elle parlait si 
sou vent ii'ses voisins^ serait tres mediocrement apprecice en 
raison du pen de succes d'Alphonsine. Aussi, cedant^ selon son 
habitude, a un premier mouvement. dont pdle ne calcula pas 
les consequences, elle. se leva brusquement,^s''approcha de miss 
Maryj et lui dit a demhvoix avec hauteur : i 

— J’espere, mademoiselle, que vous allez vous mettre au 
piano, et prouver ainsi que je n’ai pas fait dans Finstitutrice 
de ma fille un si mauvais choix qu^on pourrait le croire en ce 
moment, si Ton jugeait de la maitresse par son ecoiierei ^ 

— Ah! madame, — dit miss Mary d’une voix suppliante, — 
epargnez-moi cette obligation. 

— Mademoiselle LaTvson, — reprit a haute voix et d'un ton 
imperieux madame de Morville,^—mettez-vous au piano, nous 
vous ecoutons. 

— Oui, oui, mademoiselle, nous ecoutons, — reprit le 
groupe de jeuncs condamnees, dans Fimpitoyable esperancc 
d^echapper au supplice qu^elies I'cdoutaient, en y envoy ant £l 
ieur place une autre patientCi 

Alphgnsine, avant dialler rejoindre ses compagncs qui Fap- 
pelaient pom’ qu’elle se plapat au milieu deciles, se pencha 
vers son institutrice, qui hesitait encore, et lui dit tout 
bas: 


— Je vous en prie, miss Mary, faites-moi oublier! 

La jeune Irlandaise, quoique blessee du ton imperieux avec 
Icquel madame de Morville lui avait ordonne de se mettre au 
piano, obeit cependant, tres decidee a eviter toute apparence 
de lulte entre elle et son eleve. Aussi, loin d'executer un mpr- 
ceau a effet, elle commenga un simple adagio d’Haydn. 

M. do Morville, completement etranger au supplice impose a 
. sa fille sous pretexte de Mdise^ et qui rFavait pas assiste a 
rexecution, rentrait en ce moment dans le salon, etpersonnq, 
par convenance, ne lui paria de Finsucces de sa fille. II put 
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done, sans preoccupation, s'abandonner au plaisir qu^il eprouva 
des les premiers accords que miss Mary lit entendre, plaisir 
bientdt partage par tout ?auditoire. Les portes du salon, oil la 
circulation etait litre un moment auparavant, s’encombrerent 
d'amateurs tendant le cou et Toreille. Gerard lui-meme, se 
trouvant dans une piece voisine, subit Fimpression generale, 
et le silence scriipuleux qui regna soudain lul permit d"ea- 
tendre les notes les plus fin’ement perlees. 

Le charme de cette musique qui a un sens, qui formula une 
idSe que tout le monde saisit, comprend et aime, avait pene- 
Ire partout; de faibles amateurs, battant naguere la mesm’e H 
contre-temps, sMtonnaient de leur instinct rhythmique et 
baiangaient leur tete en cadence. On etait surpris de trouver 
tant do plaisir a une chose si simple; on fut plus surpris en¬ 
core quand on vit que le compositeur s’etait arrete juste au 
moment oii son idee etait complete, sabs se permetti’e d’ajou- 
ter une mesure au dela de la phrase. On n’applaudissait pour- 
tant pas encore, beaucoup de personnes ne risquant jamais 
leur approbation avant de savoir le nom de I’artiste dont elles 
he'sitent k proclamer le succes; mais au bourdonnement ap- 
probateur qui s’eleva de tons cotes, Fon ne pouvait se faire 
illusion sur le succes de miss Mary. 

Alphonsine, contenant a peine sa joie, se retourna vivement 
vers ses compagnes, le visage rayonnant, et semblant leur 
dire : 

— Ce n’est rien encore, vous allez entendre la suite. 

^ ^ t 

Madame de Morville devait, ce jour-la, passer d^un regret A 
un autre. Miss Mary n’avait plus seulement un triomphe de 
beaute; son rare talent excitait un enthousiasme general; cet 
enthousiasme, e’etait elle-meme, madame de Morville, qui 

T 

Favait provoque, en ordonnant, avec une hauteur imprudente, 
a miss Mary de toucher du piano. Ce double succes blessait 

F 

cruellement Forgueil de la mere d’Alphonsine, mais il lui fal- 
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lait en silence subir ce nouveau tourment; pouvait-elle repro- 
cher a son institutrice d'avoir execute ses ordres? 

La bienveillance de son auditoire ne rendit pas miss Mai'y 
plus ambitieuse; elle commenca une serie de trois valsesde 
Beethoven dont chacune n’a pas plus de quatre lignes. A la fin 
de la premiere, Gerard se leva en s’ecriant; 

— C^est delicieux! 

Et se rapprochant de la porte ou il aper^ut M. de Morville, 
il ltd dit: 

— Mon pere, qui done est au piano? 

— Miss Mary, — repondit M. de Morville presque sans de- 
tourner la tMe, car la seconde valse commengait. Tout le 
monde etait sous le charme d’uu plaisir indiciblo, et lorsque, 
apres un dernier accord, miss Mary quitta le piano, un applau- 
dissement general retentit; on s’etait leve, on s’interrogeait 
au sujet de ce talent si pur, si eleve, si nouveau ^ plusieurs 
personnes s’empresserent d'aller complimenter Pinstitutrice. 
Miss Mary etait confuse et presque affligee de ces louariges. 
Elle pressentait le depit qu’elles devaient causer a madame de 

Morville, dont les traits revelaient une contrariete d’autant 

^ ■■ 

I 

plus vive que plusieurs personnes de ses amies lui disaient a 
renvi: 

¥ 

— Yous avez raison, e’est une perle que votre insti¬ 
tutrice ! 

— Un vrai tresor! 

— Combien vous etes heureuse d'avoir a vos ordres une 
pareille virtuose! 

— Yous devez la payer fort cher? 

Miss Mary, esperant profiler de ce moment de leger tumnlle 
pom* quitter le salon et ne pas ainsi rester en evidence, avait 
compte sans Alphonsine; celle-ci, aussi joyeuse, plus joyeuse 
de ce succes que s’il eut ete le sien, accourut aupres de miss 
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Mary, rembrassa tendrement, et rcsta quclqncs instants au- 
pres decile, les bras gracieiisement enlaces autoiir dc sa taille 
ot la tete penchee sur son epaulej la chore enfant, oubliant 
complctement son echec, ne pensait pUis qu’aii triomphe de 
miss Mary. Parmi ceux qui, reunis autoiir de rinstitutrice, la 
felicitaient a Penvi, se troiivait M. de Blancourl; il mettait 
autant d’empressement que de bonne grace dans ses compli¬ 
ments. 

Gerard, partageant I’enthousiasme general, s’approchait cn 
rougissant de miss Mary, cherchant d^avance la phrase qu'il 
allait lui adresser, lorsqu'il apergut M. de Blancourt aupres de 
la jeune fille qui lui rcpondait avec modestic. Gerard, le coeur 
serre, admira moins Taisance ct les maniercs de I’elegant 
jeune homme, il le U'aita mentalement de fat et s’arreta tout 
triste, se demandant s’il aurait Paudace de glisser quelques 
timidcs eloges apres les iouanges, probablement fort spiri- 
tuelles, de M. dc Blancourt, on bicn s’il s'^exposerait a passer 
pour impoli aux yeux de miss Mary en gardant un silence qui 
pouvait paraitrc affocte. 11 restait en p'roie a cette perplexite., 
lorsqu'un domestique, a qui Alphonsine venait de dire quelques 
mots, s’approcha ct pria M.'Gerard, de la part de mademoi¬ 
selle, de Youloir bien aller chercher (ihcz lui un objet qu'elle 
avait oublic sur sa cheminee devant la pendule. 

Gerard, presqiie heureux de cette issue ouverte a son iqdcr 
cision, s’eloigna rapidement. 

Parmi tons les auditeurs de miss Mary, nul n*avait ete plus 
complelernent subjugue que M. de Morvilie; non-seulement il 
n'avait pas encore enlendu les petits chefs-d'oeuvre qu’elle ve¬ 
nait de delicieusement executer, mais il etait sous I’influence 
de cette emotion electrique qui semble se degager d^un en- 
thousiasme general et double la puissance des sensations. Le 
succes de miss Mary etait pour M. dc Morville une sorte d’ex- 
CRse a sa folle et secrete passion, Aussi, lorsque Alphonsine, 
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I’apercevant de loirij lui tendit la main, il se rendit a c^t appel, 
lieureux de pouvoir se joindre a sa lille pour payer son tribut 
d^elogesal’institutrice, Ilallait s'eioigner dcs deux jeuiiesfiUcs; 
AlphoDsine le retint avec un sourire malicieux, et liii dit: 

Pere, je Pen prie^ reste encore un raornent. 
il p^eut pas longlcmps a attendre: quelqu’un fendait la foule 
avec empressement et raarchait au groupe dont M. do Mor- 
vijie faisait partie. CMtait Gerard^ tenant un petit cadi’e a la 


main. 


Ah 1 mon pere, — dit-il cn s’approchant ^ --f. ah! ma 
sceurj quelle charmaute surprise! 

— Qiioi done? — dit M. de Morville. 

— Fais done semblant de n'etre pas du complot, — dit 
Gerard a son pere en lui presentant I’objet qu’il tenait a la 


main. 


— Le portrait d’Alphonsine!. — s’ecria M. de Morville^ 

u 

•i— Oui, son portrait, son portrait ravissant d^exdcution.Vois, 

4 

e’est Alphonsine; elle vit, elle respire. 

— En eCfet, — reprit M. de Morville en examinant le portrait. 
Puis il s^ecria: — Je ne conriais qu’une personne dont le 
talent soit a la hauteur de cette oeuvre. 


— Qui done? — demanda Gerard, tandis que le portrait 
circulait de main en main dans un groupe forme autour de 
Pinstitutrice. — Oui, mon pere, dis-moi done, de grdee, quel 
est Pauteur de ce portrait ? 

Alphonsine prit la main de son instilutrice, fit a Gerard une 
petite reverence mutine, et dit en riant: 

— Yoila Pauteur de mon portrait, nqonsieur mon frere! 

— Miss Mary! — s’ecria Gerard. 

— Oui, inonsieur, -- repondit Alphonsiue, 

Et elle ajouta tout has, mais de fagon que la jeime Irlan.^ 
daise put Pentendre a.ussi; 


J 
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— J^espere que maintenant vous ne mMcrirez plus: ISst-ce 
qu*elle dessine un pm, ta miss Mary ? 

L^institutrice sourit a cette malice de son eleve, et Gerard, 
se voyant train par sa soeur, confus, mecontent de lui-meme, 
ne put que balbutier quelques paroles d’excuses et de remer- 
ciment, en rougissant plus 4pi’il n’avait encore rougij il ne 
put meme contenir un leger mouvement d’impatience en re- 
prenant le portrait de sa soeur des mains de M. de Blancourt, 
qui le lui rendit en lui disant a Toreille: 

— Vous etes, pardieu! un heureux mortel: cette* delicieuse 

m 

creature fait pour vous en secret le portrait de votre sceur, et 
c’est presque le ydtre, car vous lui ressemblez. Ah! jeune 
liomme! jeune homme! si vous saviez... 

Puis s’iiiterrompant, il ajoula : 

— Mais, helas I helas! je vous Tai dit: Aux innocents les 
mains pleines. 

Gerard, a cette seconde allusion sur son innocence, se campa 
fierement sur la hanche, se rappelant fort a propos que, de- 
puis deux ans, FiUustre Bertrand lui donnait des legons d'es- 
crime, et il chercha quelque mot tres impertinent a repondre 
k M. de Blancourt. Mais tandis que le pauvre Gerard cherchait 
encore son impertinence, le jeune elegant lui touriiait le dos, 
et il i’entendait dire a miss Mai’y: 

— Mademoiselle, lorsqu^on est aussi excellente musicienne 
que madame Malibran, il n'est pas permis de peindi’C le por¬ 
trait comme madame de Mirbel... D'honneur, c’est accaparer 
les supdriorites en tous genres, et humilier les femmes qui 
n’auraient pour elles que la plus exquise beautd. 

— Mon Dieu! est-il heureux, ce M. de Blancourt, de trouvcr 
tout de suite de si jolies choses! —pensale pauvre Gerard 
avec un doulom’eux decouragement en entendant ces ba- 
nalites. de Firrdsistible elegant. — Je dois paraitre > stupide 
a miss Mary. Je n^ai pas seuleraent pu lui dire un mot 
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sur SOS talents^ ni meme la remercier du portrait de ma 
sceiir. 


Au concert succeda un bal. Madame de Morville avait fait 
venir un orchestre de Tours; un grand nombre de danseurs 
s’etaient promis d^inviter miss Mary, mais leur desappointe- 
raerit fut grand, car ils chexxherent en vain dans les salons. 

— Madame, — avait dit nnstitutrice a madame de Morville 
en Fattirant pendant quelques instants a Tecart dans un bou- 

f 

doir recule, — permettez-moi de me retirer. Je me sens fati- 
guee, soufirante. Le bal se prolongera sans doute fort tard; 
veuillez trouver bon que je n’y assiste pas. 

i 

— Vraiment, chere miss Mary, vous ne voulez pas rester 
au bal? — se hata de repondre madame de Morville, sans 
cacher sa joyeuse surprise; et prenant un ton affectueux qui 
contrastait avec les dures paroles qu'elle avait adressees a la 
jeune fille quelques moments aupai’avant: — Je trouve tres 
bon que vous n^assistiez pas a cette fete, chere miss Mary, si 
tel est votre desir. Seulement, puisque vous voulez bien me 
demander mon consentement, permettez-fnoi d^y meltre une 
condition. 

— Laquelle, niadame? 

— Vous oublierez, vous me pardonnerez, n'est-ce pas, le 
petit mouvement de mechante humeur que je n'ai pu vaincre, 
et dont vous aurez ete blessee sans doute; Tinsucces d"Al- 
phonsine sera peut-etre mon excuse h vos yeux. 

— Madame... 

— De cet insucces je suis cause, chere miss Mary; j'ai hate 
de le reconnaitre. J’avais, en veritable ignorante, choisi ce 

t 

malheureux morceau de Mohe , et exige, toujours avec Ten- 
tMement de Pignorancc, que ma hlle executat cette partition. 

10 
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Vos previsions se sont yealisees, Alphonsinej malgre vos exccl- 
lentes legons, malgre sa bonne volonte^lapauvre enfant, a du 
cchouer dans cette tache au-dessus de ses forces. Je n^ai eu ni 

X ■ . u p ^ h 

le bon sens ni le bon gout de m’avouer le ridicule de mon 

■ * " 

choix musical, et je me suis oubliee jusqu’a vous adresser de 
dures paroles, dont j^ai honte a cette heure. Pardonnez-les- 
moi, chere miss Mary. 

— Ah! madame, de grace, pas d’excuses. Je ne me sou- 
viens que de ce que vous avez du souflrir en ne voyant 
pas Alphonsine repondre, dans cette circonstance, a ce que 
vous pouviez attendre d'elle, sans qu'il y eOt poui’tant h. la 
blamer. 

* 

— Miss Mary I miss Mary! — dit mademoiselle de Morville 
en accourant toute joyeuse aupres de sa mere et de Piristitu- 
trice. — Mais vous vous cachez done? tout le monde vous 
demande, vous cherche: j^ai pour vous je ne sais combien 
d’invitations pour la premiere contredanse... et la premiere 
valse; le bal durerait deux jours que vous ne pourriez suffire 
aux sollicitations de tous vos danseurs... en esperance. ' 

Chere enfant, je suis tres e'goiste, — reprit en souriant 
miss Mary; — e'est vous qui serez victime de cette furie dan- 
sante: je n'ai jamais aime le bal, et madame votre mere veut 
bien trouver bon que je rentre chez moi. 

— Comment, miss Mary, vous n'acceptez pas au moins 
quelques contredanses? 

■r— Pas une. 

T- 

Pas une? Oh! si, il en est une que vous accepterez cciv 
tainement, chm’e miss Mary ; Gerard n^ose pas vous in viler; 
il ra’a avoue que vous iui faisiez peur, et il m’a chargee de 
vous in Viter pour lui. 

— Eh bien, je vous proraets, chere enfant, de danser avee 
M. Gerard autant de contredanses qu^il voudra m’en dc:? 

f * 

mander. 
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— Oh! merci, merci, chere miss Mary, — s’ecria la jeunc 
fille pendant que sa mere regardait Vinstitutrice a^^ec une 
sui’prise mMee d’anxiete. — Je cours porter cette bonne nou- 

vclle a mon frk’e. Va-t-il etre heureux, ce pauvre Gerard! 

— Uri mot, Alphonsine, — dit miss Mary en prenant son 
eleve par la main. — Je promets les contredanses, mais nous 
les danserons entre nous, demain, quand vous youdrez. Bon- 
soii', chk’e enfant; amusez-vous beaucoup. 

Et miss Mary disparut, malgre les supplications de son 
eleve. 

La jeune Irlandaise, avec son tact liabltuel> avait devine la 
jalouse angoissc de madame de Morville au moment du bal, 
craignant que sa fille fut encore une fois eclipsee par son 
institutrice. Aussi, lorsque celle-ci lui fit part de son desir de 
ne pas assister a la fete, madame de Morville, cedant d’ailleurs 
a son bon nalurel, avait exprime sincerement son regret do 
s’etre livree a un premier mouvement d’irritation. 

Le bal se prolongea jusqu^au jour. Alphonsine y prit part 
avec la gaiete de son age. Gerard ne dansa pas; il se pro- 
niena unei partie de la nuit dans le pare. Au lever du soleil, U 
vit s’eioigner les dernieres voiturcs des invites. 

— Enfin! — dit-il avec un grand soupir d^allegement. « 

+ 

Les voila partis! Pourvu que cet odieux M. de Blancourt ne 
Vienne pas voisiner ici! Je ne sais pourquoi j’ai maintenant 
cet homrae en horreui’k 
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La fete donnde au chateau de Morville avait eu, pour- dcs 
raisons diversement personnelles, des consequences si peu 
agreables pour quelques-uns de ses habitants, qulls revinrenl 
avec bonheur aux paisibles habitudes de leur vie de famille. 

Un matin, quelques jours apres le bal, M. de Morville se 
trouvant avec sa femme, son fils, sa fille et miss Mary, dit a 
madame de Morville : 

— En appelant Gerard aupres de nous, pendant les deux 
annees qu'il doit passer ici avant dialler faire son droit a Paris, 
je me suis impose des devoirs envers lui. II faut qu’il complete 
• son instruction ; s’il se livi’ait seul au travail, il y prendrail 
moins de gout; nous travaillerons done ensemble, ce que j'au- 
rai un peu oublie, je le rapprendrai avec lui; ses succes me 
seront doublement chers, puisqu’ils seront un peu mon ou- 
vrage. Gerard a adopte mes projets, et nous trouverons tous 
deux autant de plaisir que d’interet a ces occupations. 

Madame de Morville et Alphonsine applaudirent de grand 
coeur a ce dessein qui leur assurait pour longtemps la presence 
d'un fils et d^un frere. M. de Morville reprit: 

— Mais je ne suffirai pas seul a ma tache; je puis guidcr 
Gerard dans ses lectures classiques; je puis merae evoqiier 
mes malhematiques de Saint-Cyr, mais je n’ai jamais eludic 
que le dessin geometrique : ce n’est pas vers cette etude que 
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Gdrard est porte par son gout ; il m’a memo avoue quil aurait 
des velleites de peinture. Vous le voyez done, miss Mary, — 
continua M. de Morville en s’adressant directement a Finsti- 
tutrice, — il faut que vous veniez a notre secours. Permettez 
a Gerard d^assister aux lemons de sa soeur, de profiler de vos 
excellents avis ; ce nu sera la que le moindre des services dont 
nous vous sommes. et vous serous toujours si obliges; mais il 
ajoutera encore, s’il se pent, a notre reconnaissance. 

Miss Mary donna son adhesion a ce projet par un signe de 
tete affirmatif. Alphonsine, ravie de Pidee d^avoir desorxnais 
dans son frere un eraule et un compagnon de travail, ajouta, 
I’infatigable qu’elle etait: 

— Ge n'est pas tout, il manque encore un article au traite 
que le pere et le fils ont passe ensemble- 

— Et quel ai’ticle f 

— Le void: M. Gerard assislera pareillement a la le0n de 
chant de mademoiselle Alphonsine, et mettra a sa disposition, 
soit pour Fexercer k accompagner, soit pour Taider dans les 
duos et les trios, la voix de baryton dont il a Tagrdment de 

h 

jouir depuis peu de temps. 

Est-il besoin de dire que miss Mary se rendit, avec son phli- 
geance accoutumee, au desir d\41plionsine ? 

Les projets formes furent ponctuellement suivis. On en re- 
tirait tout le profit desirable, la famille vivait dans une har- 
raonie parfaite; madame de Morville semblait avoir complete- 
ment renonce a ses crises de jalousie; elle avail meme prie 
Finstilutrice, dont elle appreciait de plus en plus Fextellent 
esprit et le rare bon sens, de donner quelques sages avis a 
Gerard, dont Fhumeur se montrait parfois inegale, chagriiie 
et laciturne, conjurant Finstitutrice d’user sur son fils de Fem- 
pire qu^elle semblait prendre de jour en jour sur lui. 

Rien, en effet, de plus empresse, de plus docile que Gerard 
dans ses relations avec miss Mary; ses progres en musique, en 

10. 
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dessin, avaient dte aussi rapides, aussi remarquables que ceiix 
de sa scEur. 

^ Les arls,*^ disait-il, — avaient rdellemcnt plus d’attrait 
pour lui que les travaux lilteraires et classiques dont il s’oc- 
cupait avec son pere. • 

Cependant si miss Mary, en se promenant avec Gdrard et 
Alphonsine, car il etait de toutes les recreations, lui faisait 
sentir qu’il devrait, par plus d^efPorts, reconnaitre les soins 
que son pere prenait de son instruction, Gerard promettait une 
seraaine exceptionnelle d^etudes classiques, et il tenait parole, 
mais h la condition que Theure de la legon de dessin se pro> 
longerait, et que miss Mary lui ferait etudier un solo ou quei- 
que morceau dont il compromeltait I’ensemble. 

Parmi les heureux changements survenus dans le caractere 
de Gerard, sa famille avail remarque sans inquietude que, de 
tapageur et emp'ortc qii’il etait, il etait devenu calme et 
revem\ 

+ 

Cette reverie etait meme allec, mais en secret, jusqu’^ un 
essai poetique dont le jeune auteur fit confidence a miss Mary. 
La forme etait virgileenne, une elegie en dialogue ; moins pas¬ 
torale que son modele classique, mais un peu plus amou- 
reuse. Miss Mary se recusa comme jiige, engageant instam- 
ment Pauteur a communique!' cette premiere tentative a son 
pere, dont il devait attendre d’excellents avis. Gerard n''ayant 
pas redit a Pinstitutrice Pavis de M. de Morville, il ne fat plus 
question d’elegies. Cependant le jeune poetc essaya encore 
une romance dont il composa la musique. Miss Mary, a sa 
priere, chanta la melodie sans dire les paroles, et lui corrigea 
avec beaucoup dc soin les fautes d'harmonie. Gerard fut en¬ 
core moins heureux pour son premier dessin d^apres nature. 
Un jour I’institiitricG crut remarquer que, place pendant la 
legon en face de sa soeur, dont il etait separe par une largo 
table ou reposait le pied dcs modcles, Gerard tournait tres 
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souvent les yeux du cdte oii elle, miss Maty, se tenait ordiriai- 
tement assise pres d^Alphonsine; le crayon du jeune artiste 
paraissait courir alors sur tin papier plus petite posd k Textre- 
mite supdrietlre du catton; le hasard voulut que miss Mai*y, 
en rend ant a Gerard son dessin apres quelques observations," 
laissat tomber le carton. En torabarit il s’ouvrit, et tons les 
papiers qu’il contenait volh’ent sur le parquet. Alphonsine 
s^empressa de les ramasser avant que Gdrard eut pu quitter 
sa place; il allait en saisir un que sa soeur tenait et regardait 
en souriant, lorsque celle-ci, esquivant I’elan de la main du 
jeune gargon, s^ecria joyeuse et riante : 

Ob! miss Mary, voire portrait! 

— Donne done, Alphonsine! disait Gerard en rougissant 

jusqu'aux oreilles; rends-moi done ce papier. Tu es insup¬ 
portable ! . 

Les reclainations de Gerard furent trop tardives; deja ie 
dessin etait sous les yeux de rinstitutrice, qui rdclamait le 
droit de verifier si son eleve lui faisait honneur. 

i 

^ ' \ 

— fl y a quelque chose, v quoique ce ne soit pas flatte, — 

disait Alphonsine, regardant par-dessus Tepaule de sa mai- 
tresse, tandis que Gerard, muet de confusion, etait retourne a 
sa place. 

— L'ensemble est assez bon, •— repondit miss Mary en 
souriant, — mais les details ne sont pas suffisamment ar- 
retes. 


Ce disant, rinstitutrice, se servant de son crayon, parut ac¬ 
cuser plus vigoureusement les contours et les plans du visage. 
All premier trait, Alphonsine se recria; mais miss Mary se 
tournant vers elle avec un roalicieux clignemeut d’oeil: 

— Est“Ce que vous ne me permetlez pas, chere Alphonsine, 
de faire aresquisse de M. Gerard des corrections qui sont dou- 
blement dans mon droit, et comme modMe et surtout comme 
maitresse de dessin ? 
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En parlant ainsi, la coiffure du portrait et le portrait lui- 
meme s’etaient transformes sous le crayon facile de miss 
Mary. Alphonsine tenait une main sur sa bouche afin de com- 
primer une terrible envie de rire ; son frere,. muet et desole, 
n’osait lever les yeux. 

L'oeuvre de metamorphose entreprise par miss Mary etait 
achevee. 

— C'est admirable de ressemblance! — sMcria Alphonsine; 
— c'est merveilleux! 

Et, saisissant le papier, elle le posa un moment sous les 
yeux de son frere, en lui crlant a Poreille: 

— Pivolet! c’est une vraie Pivolet 1 une superbe Pivolet! 
prise sur le fait. Vois, comme elle est majestueuse! Elle 

a Pair de mediter quelque nouvelle imagination. C"est deli- 
cieux! 

Puis, enlevant Pesquisse dont Gerard avait detoni’ne le 
regard avec une doulom’cuse confusion, elle sortit en cou- 
rant. 

La leQon terminee, miss Mary rangea les cartons avant dc 
quitter le cabinet d’etude. Etonnee du silence et de Pimmo- 
bilite de Gerard, elle se retourna : le pauvre coupabie n^avait 
pas quitte sa place ; de grosses larmes coulaient sur ses joues; 
il semblait si humilie, si desole, que miss Mary regretta Pin- 
nocente malice qu^elle s^etait permise, et dit au keve de son 
cleve avec grace et bonte, en lui tendant cordialement ia 
main : 

—Monsieur Gerard,Nfaisons la paix. Je vous promets d'expier 
mon mediant tour en m'occupant des clemain du portrait de 
madame voire md’e, que je vous offrirai en pendant de. celui 
d'Alphonsine. Peut-etre, a ce prix, me pardonnerez-vous dV 
voir pris un instant les trails de madame Pivolet. 

— Ah! miss Mary, — s’ecria Gerard en saisissant la main 
charmante que Pinstitutrice lui tendait fraternellement; — 
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ah! miss Mary, que de bonte! Si vous saviez.,, ce portrait 
que j'ai fait de vous... c’est que, malgre moi.*.. 

— Comment, monsieur Gerard ! — reprit en riant la jeune 
fille,—vousavez fait mon portrait raalgi’e vous? Cela, je vous 
Tavoue, attenue im peu vos torts. Aussi, — ajouta-t-elle avec 
un grand serieiix, — je vous promets, cctte fois, de ne pas 
vous donner de maumis point, 

Et miss Mary quitta la salle de dessiii, oil elle laissa Gerard. 

— Ah! — s'ecria-t-il avec desespoir, — je ne serai jamais 
pour elle qu^un ecolier! Mon Dieu 1 mon Dieu! je voudrais 
mourir! 

Alphonsine, emportant Pesquisse metamorphosee en Pivolet, 
eut bientot rejoint la femme de charge a la lingerie. 

— Tiens! regarde et admire, — dit-elle a sa nourrice, — 
j'espere que tu es contente ? 

— Vraiment, c^est vous qui avez dessihe cela, mademoi¬ 
selle Alphonsine? — dit la Pivolet en souriant ^ son image 
avec complaisance.—On est mauvais juge de soi-meme, mais 
il me semble que c’est fort ressemblant. 

— Tu me supposes un talent que je n’ai pas encore. 

— Cest done M. Gerard qui est Fauteur du portrait? — 
demanda la femme de charge. 

— Le fond est de lui, si tu veux, — reprit Alphonsine, — 
mais la main savante qui a donne la ressemblance, la vie, a 
ce magniflque portrait, e'est la main de miss Mary. 

— Vraiment! elle daigne faire le portrait d^une pauvre 
femme comme moi? — re'pondit madame Pivolet avec une 
hypocrite benignite,* — e'est d^un bon coeur, et comme les 
bonnes actions sont tot on tard recompensees... Enfin,,suf- 

h 

fit!... patience; qui vivra verra. 

— Quoi? qu’est-ce qu’on verra ? Tu n'as plus maintenant 
que ce mot-la a la bouche. 
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— Mademoiselle, je ne peu?L vous cn dire davantage. On 
me traiterait de tireuse de cartes. Rappelez-vous comme 
votre pere m^a rabrouee parce que je disais que les medecins 
nc gueriraient pas la femme du vieux berger, vous savez, la 
mere Chenot? 


~ Oui, la mere Chenot, — reprit en riant Alphonsine; — 
on lui avait jete un sort, n^est^ce pas ? 

— Un si terrible sort, mademoiselle, que ce que je predisais 
est arrive : les visites du medecin n’ont rien fait^ Ja mere 


Chenot est toujours douce siu’ son lit. 

— Pour line raison toute simple : c"est que sans doute la 
guerison doit etre lente. 


— Bon! bon! 


Ainsi, tu persistes a croirc, ma pauvre Pivolet, que Bon 


a jete un sort a la femme du vieux berger ? A ton age> croire 
de pareils contes! 


— A mon age, on sait beaucoup de chosesi 

— Mais> folle quetu es, sais-tu seulement ce que e'est qu’un 
sort ? Et puis, qui veux-tu qui ait jete un sort a cette malheu- 
reuse femme ? 


“■ Qui ? 

— Oui. 

— Vous me deraandez qu^est-ce qui a jete un sort a la md*c 
Chenot? 

— Oui, voyonSi 

— Une personne malfaisante et diabolique> comme toutes 
les personnes qui jettent des sorts ati pauvre monde* Cela vous 
fait rire? 

“ Oh! de tout mon cceur. 


— SufQt, je m'entends ; qui vivra verra* 

— Pivolet, je ne te reconnais plus; tu deviens d'tine re¬ 
serve, d^une sagesse effrayantes, reprit an riant la jeune 
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fille. Tu es maintenant avarice desolai^te en ce qui 
touche ces superbes inventions dont tu etais si prodigue, Tu 
ne nous causes plus de ces delicieuses surprises qui nous di- 
vertissaient si fort. Depuis quelque temps, tu es taciturne 
cotnme un veritable cdhspirateur, 
w- Patience! mademoiselle, qui vivra veri’a. Je garde ce 
portrait de mademoiselle miss Mary, Qa me fera souvent pen^ 
ser a elle, ajouta Ja femme de charge ayec un sourire 
etrarige; ga m'empechera de rouhlier. Je vais la glouer a 
quatreepingles sur le papier de ma chambre. 

rr- Comment! reprit Alphonsine eu riant aux eclats, ^ 
tu vas clouer ma pauvre miss Mary a quatre epingles ? 

Vous avez raison, mademoiselle^ ce n’est pas assez de 
quatre epingles, il en faudrait cent, il en faudrait mille, et les 
bien enfoncer jusqu’a la tete! 

A la bonne heure! — dit Alphonsine en redoublant d^hU 
larite, ^ je reconnais la ma Pivolet d’aiitrefois! 

^ Qui vivra yerra, grommela la femme de charge en 
hoohant la tete. 

La venue de miss Mary, qui oherchait son eleve, interrona- 
pit Tentretien d'Alphonsine et de madame Pivolet, qui, voyant 
les deux jeunes fiiies sMloigner, murmura d^un air profonddr 


ment courroued i 

“ Oui, oui, la belle Anglaise! ce n^est pas seulement ton 
portrait que je perce a coups d'epingle, e’est toi-meme \ Tu es 
trop fiere pour avoir Pair de les sentir, ces coups d’epingle, et 
trop here encore pour jamais Pen plaindre, ce qui me va 
coinme.un gant. D'abord, je Pai forcee k te servir tq^memc, 
en stylant Therese a te rendre son service insupportable... 
coup d'epingle! Tu aimes a prendre ta tasse de the le matin ; 
tantdt je ne mets pas de sucre dans ton sucrier, tantot je 
fourre de petites ordpres dans ta boite a thd... coups dMpin? 
gle 1 Les di'aps que je te donne^ j’ai sojn dc les rendre trgsi 
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humides^ et de leur donner uue tres mauvaise odeur en les 
repassani, la veille, avec une eponge legerement itnbib.ee 
d’eau de vaisselle... coup d'epingle! Jacques est charge de 
cirer tes brodequins; il me les apporte de temps a autre, 
quand ils sont neufs, et j’y fais pres de la semelle une petite 
fente avec une pierre a fusil bien tranchante : §a imite la cou- 
piue d'un caillou, et comme tu es trop fiere pour porter des 
brodequins rapieces, je te mine en chaussures, la belle An- 
glaise, vu que tu es obligee de t'entretenu' sur tes gages. Tu 
en as encore ete le mois passe pour trois paires de brode¬ 
quins. .. coups d'epingle, coups d'epingle! Tu es nippee tout 
juste; tu as si peu de linge, quoique tu te donnes des aii’S de 
duchesse, que Ton est oblige de savonner pour toi, ^ la mai- 
son, toutes les semaines. Or, je me suis entendue avec Ma¬ 
rianne pour qu’elle mette tant d^eau de Javelle dans ton blan- 
chissage, que ton linge en devienne comme de I’araadou, tant 
il sera brule, apres quoi Marianne Tetend bien gentiment sur 
des haies d'epines pour le fairc secher; aussi elle te le rend 
hrode d jour!,,, coup d’dpingle! 11 s'ensuit que la semaine 
derniere tu as ete obligee d^'acbeter de quoi te faire une dou- 
zaine de chemises neuves, et, par avarice, tules as coupees et 
cousues toi-meme pendant tes nuits. Je Tai bien vu k tes bou¬ 
gies ; aussi, j^ai dit a Jacques de ne plus remettre de bougies 
dans tes flambeaux durant deux ou trois jours. C^est 5 a qui 
t’aura dft vexer... coup d^dpingle ! Enfln, avant-hier, il t’en a 
remis; mais nous avons eu bien soin de tremper les meches 
dans Peau avant que tu viennes te coucher. aura encore 
ete pourtbi une iiuit de perdue... coup dMpingle! Et pour le 
repas, c^est encore la que je te pince! grace amon ami Ju- 
lien, ie maitre d’hotel; c^est lui qui sert, et il ne te donne ja¬ 
mais que les plus mauvais morceaux des mets que tu n^aimes 
pas, et il oublie toujours de te servir,de plats que tu aimes... 
Le pluwrpuddingy par exemple, ce ragout de ton pays, que 
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nos maitres ont eu la bassesse cle commander au cuisiiiier 
pour te flatter, tu n"ea as pas line fois sur quatre de ce ragout 
anglais; et quand, par liasard, monsieur, raadame ou made¬ 
moiselle s'aper^oivent qne tu n’es pas servie et qu'ori te dit : 
a Comment, miss Mary, vous ne mangez pas de pudding ? » . 
toi, plutot que d^avoir Fair d^etre oubliee, tu reponds avec ton 
orgueil endiable : « Je vous remercie, je n^ai plus faim. » 
Mais, au fond, tu rages dc gourmandise... coup d'epingle! 
coup d'epingle! Voila ce que c"est que de faire la princesse 
avec les domestiques, et de les humilier par des ppurboires 
qui ressemblent a des aumones! N^as-lu pas eu le front de 
leur donner a chacun cinq francs pour leurs etrehnes ? tandis 
que cette bonasse de mademoiselle Lagrange donnait dix francs 
et etait tres familiere... Qa n'a pas empeche qu'on nelui ait 
fait aussi des miseres, parce que nous n^aimons pas, nous au- 
tres, CGs amphibies d^institutrices, qui ne sont ni chair ni pois- 
son, ni maitres ni domestiques, et qui nous meprisent par 
leur position; mais ce que la Lagrange endurait, c'etait des 
roses aiipres de ce que tu endures, et ce que tu endures, ce 
sera des roses aupr^is de ce qui f attend... Mais le journ'est 
pas venu; je sais ce que je sais ; j’ai bon mil et bonne oreille... 
rien ne m'echappe, a moi. Patience! patience I la chose n^est 
pas jnure, et je ne veux pas me faire mettre a la porte,.. Mais 
suffit!... qui vivra... verra! 

Madame Pivolet, en jetant ce rejgard retrospectif sur le passe, 
lYexagerait rien. 

Miss Mary, depuis son sejour au chateau de Morville, avait 
cte en butte a ces mille petites vexations sur lesquelles elle 
avait garde le silence, autant par dignite que par compassion 
pour ces serviteurs qii’un mot d'elle aurait pu faire a Finstant 
renvoyer de la maison. Les seules persecutions dont elle avait 
ete peniblement affectee elaient celles-la qui Fobligeaient a de 
continuelles depenses pour son entreticn; car, pour remplacer 
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Ics objcts mccliapfjnipRt pcrdus on dctcriorcs, il lui fallait 
prendre sur ges appoinlements qu’elle mcltait religiciisemcnt 
de CQte pour sa fqmille. Le coeiir lui saignait en songoanl qiic 
ceg inutilps ddpenses rdduisaient d'aiitant la somme deja 
presqup insufpsante qu’ol|c euvoyait chvaqup rnois a son perc. 
Jaipajs, d’ailleqrSj ipiss Mary, crainte de Ics affliger sur son 
sprt;, R’avajt ipstrpit ni Jpg sicps ni Henri Douglas des soprdps 
ct cpntwrielles bostililds dpnt clle etait Tobjet au chateau de 
Moryille pe la part pes gens de la maison. Souvcnt, l:|ipq spu- 
ypxit, e|le ayait durant la nuit dcA^ore deg larmps aiiaeres; 
ipqis en presence de ct de madaroe de Mpryille ou do leur 
fiUe, elle apportait toujoiirs un visage paisible et coptent. 

Ainsi s-accoipplissait Ja premiere partie deg predictions do 
Ilenri Poxiglas. 

. L'avepir deyaU prpuYcr que le fiance de miss Mary n’avait 
que trop prevu toutes Ics crucllcs epreuves auxquellcs la jcunc 
instiluliice deyait etre soumise. 


XVI 


Vers le conimencpnient do spptcmbre^j envirpn tvois mois 
apres la fete dPAhee au chateau de Moryille, fon devait fairo 
chez madame de Noirfeuille unc grande ouverUire dP chassc 
suivie d\m bal. Madame do Morville avait etc invitee avee 

fc. t ' ■ ^ • 

toutc sa famille, ainsi que miss Mary, cetle perle des insUtu- 
tqpes, ccltc charmante virtuose que Foq psperqjt posseder. 
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Miss Mary n'acceptq, pas ept^c ^pyitation pour cipux : 

d'abordj afin dp ne pas exciter la jalopsie matoruene de nm-r 
dame de Morvillej qiu s’etajt montree si cruellement blpssee 
du succes de son institutrice. lors du concert on elle avait du 
forcement se faire entendre ; ensuitej parce quo depuis quelqpe 
temps sa. sante s'etait aUeree..Si dedaigneuse qup fut la jenne 
fille des SQurnoises mechancetes dont elle etait iucessaniraeqt 
Pobjet, si grand que fut son empire sur elle-ineme, ces railliers 
de CQVtps ^'epingUi ainsi que disait nqadaine Piyolct, finirent 
par devenir une plaie douloureuse pour la pauvre etrangere. 
A ces ressentjpients penibles se joignit la nQstalgie^'le nial du 
Pfigs.. Piiis, sans se rendre cpippte dp cette impression , il liii 
serablait;, si cela se peut dire^ que Pa|mQspliere s'epaissjssait 
de joim en.jour autour d'ellp. El]e sp seqtait genecj, oppressec; 
son ipstinct lui dUait quo sa position dans cettp maison devcr 
nait fausse. Jamais cependant M. dp Morville ne lui avaU 
adi’psse une parole qui s’ecartat dps plus respeetuensps eopr 
venauceSj, et elle ne pouyait spitppopner pette fplle passion que 
le pere d’Alphonsine dissimulait avep tant de soin et d^empire 
sur lui-raeme. Plus clairyqyante a Regard de Gerard;* iniss 
Mary s’etait aperpqe, saps trop s'ep emoiivoirj et presque en 
s'en felicitantj de Rheureuse influenpe q\Re]lc exer^ait sur le 
frere d^Alplionsine | oar d^ pettp influence Rinstitutrioe ayait 
jusqu'alors su tirer un excellent pavti* D’abord;, Gerard, ppur 
meriter Rapprobafion de rniss Mary;; pfirfectiqnpe flans 
• ses etudes, puis il sMtait encore jnsensibleraent faponne a ces 
manieres polies et preyenantes, a pes flelipatesses fle savpir- 
vivre dont on ne se desflabitiie jamais Iprsqu’elles so.nt prises 
an debut de notre carriere. Cepenflant, sans croire apeune- 
ment avoir inspire de Ramour a cet adolescent, Rinstitutricp 
commencait a dprouver une sprte d’embarras dans ses rela- 

j pO ^ u K '• 4- ’ Tpi ■■ -.ri. ■’ ■ r ■■ 

tipns avep lui, elle se vpyait obligee de le trailer moips en on-, 

y ^ 

fant. En un mot, sans Rimnerieiise necessite ou elle se trour 

I i . ' ■+ * ■ - V * ( ‘ \ ^ ^ , 
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vait de conserver son emploi pour venir en aide a sa famille, 
miss Mary eut quitte cette maison, non sans un vif regret de 
se separer d^Alphonsine. Ces inquietudes^ ces craiiites vagucs 
mais penibles, jointes aux causes quo nous avons enuinerccs, 
finirent par alterer la sanle de la jeunc fille. Mais elle garda 
com’ageusement le secret do scs souffrances. Elle n^avoua 
qu^une Icgere indisposition, raison sufQsante a excuscr son 
rcfus d’accepter I’inviiation de inadarae de Noirfcuille. 

M. de Morville, do son cote, objccla ses habitudes reglees, 
si necessaires a sa sante; d’ailleurs il no chassait plus dcpuis 
longleraps. Quant a Gerard, en sa qualile de Nemrod debu¬ 
tant, il preferait, disait-il, au lieu dialler se perdi*e dans 
line foule de tireurs consommes qui lui voleraient sa gloirc et 
son plaisir, ouvrir sans faste, avec un des gardes de sdn pere, 
la chasse sur les terres de Morville, sur ainsi de n^etre pas un 
objet de raillerie, d’avoir les conseils d’un chasseur expei'i- 
mcnte et de rapporter du gibier. Telle fut, du moins, Fexcuse, 
apres tout plausible, donnee par Gerard pour ne pas accom- 
pagner sa mere et sa sceur. 

11 fut done convenu que madame de Morville et Alphonsine 
iraient seules chez madame de Noirfeuille. M. de Moi’ville, Ge¬ 
rard et riiiss Miiry resteraient au chateau pendant les dix jours 
que les fetes de Fouverture de la chasse devaient se prolonger* 

■r 

Nous dirons plus tard comment ces fetes devaient aussi servir 
de pretexte a certaine rencontre depuis longtemps preparee 
en secret par M. et madame de Morville. 

Alphonsine faisait, en cette circonstance, son entree dans le 
monde,* elle demandait des avis a sa mere, a miss Mary, et, 
quinze jours a Favance, elle revait aux plaisirs qui Falten- 
daient. 

tine scule chose cependant attristait la chere enfant: miss 
Mary semblait souflrante; sa paleur, son affaihlissement, qu‘'elle 
ne pouvait cacher raalgreson courage, inquidtaient la famille 
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de MorvillGj mais I’institutrice assura que son indisposition 
etait fort legh’e. L’absence d’Alphonsine, ajoutaitFinstitutrice, 
lui permettrait de prendre des vacances d\me huitaine de 
jours, et ce repos absolu retablirait certainement sa sante. 

Alphonsine, apres avoir tendrement embrasse miss Mary, 
partit avec sa mere; de ce moment Pinstitutrice ne qnitta plus 
sa chambre. Chaque matin, et plusleurs fois dans la journee, 
M. de Morville envoyait s'informer de la sante de la malade, 
et quoique celle-ci se fut plusieurs fois refusee a prendre les 
conseUs d’un medccin, elle consentit a recevoir celui que 
M. de Morville lui envoya. 

— Miss Mary, — dit le docteur, — sans etre gravement in- 
disposee, a cependant une assez forte fievre. Cette fievre est 
inquietante, surtout comme symptdme, plusieurs maladies 
dangereuses debutant de la sorte. Mais si la fiMu’e cesse. Pin- 
disposition n^aura aucune suite. 

Gerard, n^ayant que par son pere des nouvelles de Finstitu* 
trice, profitait des pretextes d^absence que M offrait son pre- 
tcndu gout pom’ la chasse. II partait le matin et ne rentrait 
que le soir, ne voulant etre accompagne de personne; s’excu- 
sant sur sa maladresse, il revenait toujours son carnier vide. 
Le diner se passait silencieux et triste entre M. de Morville et 
son fils; tous deux soucieux, prdoccupds, semblaient craindre 
de se mutuellcment interroger sur la cause de celte preoccu¬ 
pation qui ne pouvait cependant leur echapper ni a Fun ni k 
Fautre. Le rapport du medecin sur la sante de miss Mary 
faisait seul les frais de Fentretien. Le diner tcrminc, Gerard 
se disait harasse de fatigue, et M. de Morville remontait 
chez lui. 

Les jours se succedaient ainsi. La sante de miss Mary com- 
men^ait de donner de vives inquietudes au medecin; il paiiait 
de la possibilite d’upe fievre typho’ide. La jeune fille avait ccrit 
de son lit a M. de Morville pour le supplier de ne pas instruire 
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sa femme et sa fllle de la gravild de son indisposition, crdi- 
gnant d’alarriier Alphonsiiie et de iiuire ainsi a ses plaisir^. 
M. de Morville se conferma aux desirs de miss MarVi D’ailleurs- 

li- ^ 

dans de telles circonstances, la presence de sa felntiie fet de sa 
filie Teut embarrasse. De temps a autre Alphonsine ecrivait a 
son frere^ et lui parlait avec un naif enthousiasme des plaisirs 
qui se succedaient autour d^elle, lui faisaiit aussi le portrait 

H , 

de plusieurs hdtes du bh&teau de Noirfeuillei A cd propoSj elle 
lui ecrivait ainsi dans Tune de ses dOrnieres lettres 2 


a Parmi les personnes invitees chez tnddame de lf?6irfeUiIle, 
il en est une sUi’tout qm a beaiicdu^ plu a ma tliefej elle le 
connaissait ddja de rdputatidh (feette persohtle dst mon¬ 
sieur), Ce qui m'a peut«etre fait partager Favis de maiiian 
sur ce monsieuri c'est que f ai su qu'il avail ele tori damarade 
de college; mais comme il a cinq ou six ails de plus qUe toi^ 
il etait dans les grunds quafld tu etais eiicore dans ids petits, 
N'espere pas qtie je te dise son nom; jd siiis en train de joucr 
aux mysteres, m§me avec rincohnu^ qui, au i’este, he le sera 
pas longtemps pour toi, car ma mere Fa invite, tjuahd il quit- 
tera le chateau de tiiadame de Noirfeuille> a vehir passer avec 

toi qiielques jours, alin qUe vous reilouveliez cbhhdissance. 

^ * 

Ubn nous avait dit que depuis uii an Vihcontiu etait liVre h 
une sombre tristesse; mais il n’y parait plus beaticdup main- 
tenant, et sauf une certaine melahcolie qui contrasie avec la 
Lruyante gaiete des autres personnbS et ne ihe deplait pas du 
tout, il est impossible de se niontrer plus aimdble, plus prdve- 
naiit que le monsieur, Aussi je troiive quo ma mere d eu 
une tresbonne idee en Finvitant a venir passer quelque temps 
avec nous. Mon pere sera instruit de cette invitatidh par le 
rhdme courrier qui te porte cette lettre; mais n’intelroge pas 
ihoh pbre sur le ndm que je te cache : il a ordr^ de lie te 
rien dire et de gardev encore deux atilres seereist 
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» Adieu, Sois tres tourtnente de ta cUriosite: b^esijui-moyen 
de te friire desirer noire retour. Dans la lettre |jue j^ai ecrite 
4 miss ilai’y, j^ax oublie de liii dire que toiitle monde ibi me 
charge de cothplimeiits pOxir elle. J"eri, suis toute fiere, et je 
les etivoie avdc ma pen see a eette bohhe et charrdarite amie, 
qui m^a rendu Fetude si dblicd et les ahndes de trayail heu- 
reuses. Dis-lui enfitl> coiilixie toujOUl'S> que je Faitiie dii fond 

j- > » ■■ 

du cdetir. » 


,t > 


" i 


M. de Morville regut par le meme courrier cette leltre de sa 

L ^ 

femnie ; 


« Fespere, mon ami, que tout reussira selon nos desirs; 
ainsi (}Ue je te Fai ddja dit dans hia derhiere lettre> je crois 
que lious devons de plus en plus nOus applaudir de ilotre 
resolution ; elle etait prudente; et> ali pis aller, si rTen ne 
s^etait conclu, nous aurions menage la susceptibilite de 
ton yleil ami et de son fils, dont je suis vraiment eiichaixtde. 
Mais, Dieu merci! nous ne pouvons plus avoir cette etaitite^ 
Mi Theodore, de Favrolle a dtd dMiie parfaile franchise, et 
hier nous avons cause d fond; Void I peii pi'hs cb qtiTl 
m’a dit: 

M — Je ne VOUs le cablie pasj madarae^ j’ai ete pendant plUs 
d'urie annde en pfoie a unfe passion prbfondei passibh aUSsi 
insensee qu’elle a dtd malJiaureUse et inutile} puisque la per- 
sonne qui me Favait inspiree Fa toujdUrs ignbretii Mbtt perO} 
a celte epoque, m’a plusieurs fdis parle de prbjets de tnaridge: 
j^ai toujburs refuse, d’abord parce que j’etais attioureux, plus 
pai'ce qu’il me semblait indigne d’un honnete hortime de se 
marier n’ayant pas le coeur iibrei Le tejddpS} la reflbxiott aidant} 
j^ai recodnu la folie de cet amour 1 il s'est pbu a peu eteintj 
el il ne in^en reste qu^uhe festtreme lassitdde de la vie de gar* 
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gon, un ardent desir de gouter les douces joies de la famillc. 
Mon pere, me voyant dans ces dispositionsj est revenu a. son 
projet favori, raon mariage avec mademoiselle de Morville. 

accepte celte esperance avec bonheur, si toutefois je pou- 
vais etre agree par mademoiselle votre fille, ne doutant pas 
qu’elle reunit toutes les qualites desirables. Mon espoir a ete 
depasse; aussi je regarderai comme le plus beau jour de ma 
vie celui ou j^aurai Thonnem' d’entrer dans votre famillc. Mon 
pere, d’accord avec vous etM.de Morville, a cru qu'avant de 
faire connaitre vos projets a mademoiselle Alphonsine, il serait 
bon qu’elle me vit et me connut, non comme pretendant, mais 
comme etranger, afin de manager ma susceptibilite dans le 
cas oil je n’aurais pas le bonbeur de plairs a mademoiselle 
votre fille, J'ai senti la parfaite delicatesse de ce precede, ma- 
dame'^ je vous en suis profondement reconnaissant. Mon in¬ 
vitation chez Tun de nos amis communs, M. de Noirfeiiille, 
etait un excellent pretexte a cette rencontre. Puisse-t-elle m^a- 

I 

voir ete favorable I 

» J*ai repondu h M. de Favi’olle ce qui etait vrai: e’est quo 
Alphonsine, adroitemenl interrogee par moi, le trouvait fort 
de son godt, et avait ete touchee des prevenances qu^il lui 
avait temoignees. La pauvre enfant, assez insoucieuse jus- 
■qu’ici de la coupe de ses robes et de sa coiffure, se recherche 
maintenant dans sa toilette. Elle s'occupe beaucoup de ce que 
pense ou dit d^elle M. de Favrolle, et son premier regard est 
toujours pom’ lui des qu’il entre dans le salon, Somme toute, 
mon ami, ils se conviennent parfaitement. Ce matin encore, 
M. de Favrolle me suppliait de faire part de nos vues a Alphon- 
sine, m’assurant que Fepreuve avait assez dure, et quMne fois 
accueilli par nous comme pretendant, il jouirait d^un peu plus 
de famiiiarite aupi’es d’Alphonsine, et pourrait alors lui parlcr 
h. coeur ouvert. Tout cela etait exprime en si bons termes et 
avec un accent si penetre que, malgre ma promesse de ne pas 
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donner ma parole sans te consulter^ j^ai ete sur le point de 
dire oui a M. de FaYrolle. 

» J^attends done, pour dire ce oui, ton autorisalion par le 
prochain courricr. Je Tattends avec d^’autant plus d’impatiepce, 
qu^une certaine madarae Desmazures, qui a une fille a marier^ 
me semble avoir jete son devolu sur M. de Favrolle. Eile Pohsede, 
elle le pburchasse, et comme sa fille est fort jolie et nullement 
timide, j'aimerais mieux que nos prqjets de manage fussent 
convenus et proclames ouvertement; cela mettrait un frein a 
Pardeur de cette madame Desmazures. 

» Voici enfin une autre preuve que M. de Favrolle est loin 
de deplaire A Alphonsine. Tu le sais, la pauvre enfant n^’a de 
sa vie dit de mechancetes sur personne; eh hien, elle tourne 
d Paigreur lorsqu’eile parle de cette madame Desmazures, ct 
surtout de sa fille, qui fait a M. de Favrolle des agaceries de 
la derniere inconvenance revest au point que, ce matin, j’ai 
trouve notre chere enfant tout en larmcs. Je lui ai demandc 
la cause de ce chagrin ; elle a pretexte une migraine 5 mais je 
me suis souvenue qu^hier soir cette irapertinente petite Des- 
niazures, au moment ou Pon allait danser au piano, avait eu 
Peffronterie de venir dire a M. de Favrolle, qui causait avee 
nous-: 

» — Eh bien! monsieur de Favrolle, vous oubliez que jc 
vous ai accorde la premiere conti’edanse ? , 

» Ce pauvre M. de Favrolle, ainsi pvovoque a hrule-pour- 
point, a bien ete oblige d'accepter Pinvitation de cette irapu- 
dente^ mais il m’a dit tout has : 

» Je vous prie de croire, madame, que si j^avais voulu 
danser, j'aurais prie d'abord mademoiselle Alphonsine de me 
permeitre de Pengager. 

. y> Notre chere enfant a etc toutc la soiree d"une tristesse 
mortelle {car je crois, entre nous, qu’elle sera tres jalouse), 
.Cc matin,jete le repetc, je Pai troiivee tout cn larmes 1 

il. 



190 


MISS MART 


» Tu 1 q Yois, moil ami, il faut nous Uater de prendro un 
parti. Les Noirfeuille me supplient de leur accorder quelques 
jours encore. Je n’y vois pas, quant a moi, d'inconvenient. Tii 
ddcijeras; mais, je te Tavoue, je voudrais assez prolonger mon 
sejour ici potil’ faire crever d^envie cette madame Desmazures. 
NVt-elle paS honte de jeter a ia tete des gens son effrontee 
capable d^engager ies hommes qui ne songent pas a la 
iaire danser! Une fois M. de FavroUc adniis pres de nous 
comme futUT} toutes les Desmazures du monde^ voyant qu’^il 
n’y a rien a faire pour elles, enrageraietit* Ce serait leui* pu** 
xiitioii, et, ina foi! j^eti jouirais avec ddlices^ 

» Adieu, moU ami, embrassd Gdrai’d, et rdponds-tnoi CoiU?- 
rier par courfiet, 

>) L. M M, >) 


ft J'oubliftis d’abord de te demaridei* des nouvelleS de iiiiss 
Mary, dorit Pindisposition n’aura pas da sitites, je Fespesre; 
puis, de te faire part d’une folle idee d'Alphonsinei tii sais 
que M. de Favrolle a ete le pi’otecteur de tniss Mary pendant 
soil voyage de Calais a Paris, et qU^elle liolis a soUverit parle 
de lui devant Alphonsine avec autant d'estime que de recon¬ 
naissance. Sais-tu ce que cette Chere enfant a imagine? De 
cacher a M. de Favrolle "qu’elle a miss Mary poiir institutrice, 
afin de jouir de leur surprise a tous deux, lorsqu^ils se recon- 
naitraient en se rencontrant chez nous. G"est tin enfantillage 
auquel je ne vois aucune objection ; j^ai pris sur inoi de pro- 
mettre a Alphonsine que toi et moi nous serious ses complices. 
Ah! j'oubliais un autre mystere : j'ai encore, selon qiie nous 
en etions convenus, invite M. de Favrolle a venir passer quel¬ 
ques jours chez nous. Alphonsine, sachant qtPil a ete au col¬ 
lege avec Gerard, desire qiie lu nC Favertisses pas de cette 
invitation, afin de jotiir aussi de la surprise de son frere. J"ai 
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encore promis d’dtre complice ; ne trahis done pas iiotre secret, 
et surtout reponds-moi vite. Les DesmaziU’es me sont insup- 
portables av6c letlrs itapertinentes pretentions. » 


M. de Mdrviiile conseritit a ce que sa femme lui demandait: 
elle proloiigea son sejour chez madame de Noirfeuille, et les 
projets de mariage entre Alphonshie et M. de Favrolle furent 
1‘endus publics. M. de Morville ne Tit non plus aucun incon¬ 
venient a se rendre cofnplice des deiix surprises que sa fille 

■ . ■ 1 r + - . ' ^ 

Youlalt inenager a son iiistitutrice et a Gerard. 


Miss Mary, apres avoir ete tr^s gravement malade, entrait 
en pleine convalescence, lorsque madame de Morville, sa fille 
etM.de Favrolle revinrent de chez madame de Noirfeuille. 

La double surprise eut lieu. 

Gerard fut tres heureux de reconnaitre im ancien camarade 

■ 1 

de college dans le fiance de sa soeiir, M. de Favrolle, et celui-ci 
resta frappe de stupeur en reconnaissant dans Finstitutrice de 
sa fiancee la jeune fille dont il avait ete si longtemps et si prp- 
fondement epris. 


#■ 
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XVII 


Le pare de Morville etait borne au nord par une riviere peu 
large, mais profondement encaissee ; ses eaux rapides bai- 
giiaient le pied d"un rocher d^une assez grande hauteur, sorte 
de murailie naturelle au soramet de laquelle s^elevait un pa- 
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Villon compose de plusieurs pieces^ ou souveiit la famille dc 
Morville venait s*etablir pendant des joiirnees entieres pour 
jouir du vastc et delicieux panorama que Fon decouvrait dc 
cet endroit. 

Acette epoque de Fannee, le paysage ofiraitun aspect morne 
et triste; les arbreS; depouilles de leur verdure, formaicnt dcs 
masses noiratres a Fhorizon, voile par les brumes d^hiver. L’on 
etait arrive aux premiers jours de fevricr, Quoique la tempe¬ 
rature fut adoucie, le pavilion des Rochers, soigneusement 
chaufle, recevait de nombreuses visites ; mais les visiteurs, au 
lieu de s'y rendre ensemble, comme des gens qui doublent 
leurs piaisirs en les partageant, semblaient presque s'eviter en 
venant dans celte retraite, desservie par deux escatiers. Tun 
interieur, Fautre extericur et conduisant a un belvedere. 

M. Theodore de Favrolle etait depuis un quart dlieure assis 
dans la bibliotheque, situee au premier etage; apres une longue 
hesitation, il avail ccrit un billet qiFil tenait a la main; il se 
leva et alia le^remettre a son domestique, qui Fattendait dans 
im petit vestibule. 

— Portez cette lettre, — lui dit-il en lui montrant le nom 
ecrit sur Fadresse; — vous me rapporterez la reponse, je Fat- 
tendrai ici. 

Le serviteur s’eloigna, M. de Favi’ollc sc retournait pour 
rentrer dans la bibliotheque, quand il se trouva en face du 
frere d’Alphonsinc. 

Gerard iFetait plus cct ccolicr qui chcrchait a se donner dcs 
apparences d^ine mciancolie soufTrcteuse, heureusemcnt de- 
mentic par le frais coloris de son loint. Non, sur son visage 
pale ct ainaigri sc lisaiont ddja les traces profondes d’linc 
douleur vraic; il nc rcstaiL ricn en lui de Fenfant ou de 
Fccolier : cMtait le jeunc homme inaugurant la vie par la 
souffrance. 

— Theodore, je I’allendais, — dU-il a M, de Favrolle. 
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— Tu m’attendais? G^est done toi que j^ai entendu tout a 
I'heure dans Pescalier qui conduit au belvedere? 

— Non. 

j 

— Cependant j^aurais parie que lu dissimulais ton ascen- 
mn en marchant sur la poinle de tes gros ,souliers dc 
chasse. 

Sans rien dire, Gerard lui tendit un pied cliaiisse a Tordi- 
naii’e et dit : 

— C’est un des gens de la maison qui sera monte au bel¬ 
vedere. 

— Peu importe, — reprit M. de Favrolle; — mais si tu 
m'attendais, il y a un quart d^heure que je suis ici, pourquoi 
n'entrais-tu pas? 

— Je t’avais entendu donner Pordre a ton domeslique 
d’attendre une lettre; je voulais etre seul avec toi pour te 
parler. 

•— Diable! — repondit M. de FavroUe avec un sourire un 
peu force, — il parait qu^il s'agit de quelque chose de 
gi’ave. 

' — De tres grave, — rdpondit Gerard d’une voix concentrde. 

En parlant ainsi, les deux jeunes gens entrerent dans la 
bibliotheque, piece principale du pavilion, eclairee par trois 
fenetres s’ouvrant sur la campagne. Dans un coin, Pon voyait 
un de ces longs hamacs de coton de Lima ou Pbn cherche le 
spmraeil par un doux balancement durant les chaudes jour- 
nees de Pete ; ailleurs, dc larges et profonds fauteuils sem- 
blaicnt .vous inviter a la lecture ou a la reverie. G’etait la 
qu’en des jours plus heureiix, la famille de Morville se reunis- 
sait souvent pour lire en coinmun quelque ouvrage de choix, 
ou pour se livrer, apres la promenade, aux doux epanchements 
d'une conversation intime. 

M. de FavroUe s’assit devant une table ou se trouvait un 
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livre ouvert qu’il n’avait pas lu; Gerard se pla^a non loin du 
fiance de sa soeur, posa son coude sur la table, appuya son 
front dans sa main et garda le silence. 

— Gerard, — dit M. de Favrolle, — je t’ecoiite* 

— A la fin de Fautomne, — reprit Gerard d’une voix grave, 
— tu as rencontre ma mere et ma soeiir chez madarae dc 
Noirfeuille; un ancien projet, forme par mon perc et par le 
tien, a ete en partie realise; tu as demande la main de ma 
soeur: elle Fa ete accordee. Bientot le bruit a couru quo 
M. Theodore de Favrolle devait epoUSer ttladeinoiselle de 
Morvilie; ceci se passait, je le repete, a la fin de Fautomne 
derhiei\ 


— A quoi bon ces souvenirs? 

— Ecoute encore. Fiance de ma soeur, ma mere dut Finviter 
a vehir passer quelque temps ici. Tu avals autrefois rencontre 
On voyage Finstitutrice d'Alphonsitie; celle-ci, par enfantillagej 
voulut s’amuser de la surprise que te causerait la rencontre 
inattendue de cette jeune personne. Toute ma famille se rendit 
solidaire de cet innocent complot. Vint le moment que ma 
soeur avait menage avec tant de soin, et ou, riant de tout son 


c(BUr, elle vous presenta all dejeuner Fun a Fautre> toi et son 
institutrice. Le changement qui s^opera sur tes traits fut subit 
et profondi 

• — Tu m^observais done tr5s attentivement? — reprit M* de 
Favrolle avec amertume^ 

Cette question parut emharrasser un moment Gerard; cc- 
pendant il repondit sans lever les yeux: 

~ Ma soeur avait trop souvent parle de la surprise qu^ellc 
atteridait de cette rencontre, pour que chacun ne fut pas cu- 
rieux d'examiner les effets de ce double etonnement. 

— Alors chacun a pu reraarquer avec quelle parfaite indif¬ 
ference miss Mary m'a accueilli. 

Je ne parle pas de miss Mary, rdpondit Gerard avec 



MISS MARY 19^ 


line corlaine hauteur, tressaillant a ce nom pronoiice pour la 
premiere fois dans cet entretien; — je parle de toi, Theodore, 
et la presence de Tinstitutrice de ma soeur fa cause, je Fai vu, 
un embarras et un trouble prof bud.'. 

■i— Gdrard! — reprit M. de Favrolle, — ceci ressemble fort 
& un interrogatoire, inlerrogatoire d'autant plus etrange, que 
jc sortais du college quand tu commengais a y balbutier du 
latin; en un mot, depuis six ans je suis unhomme..i et il y a 
six mois tu etais encore un ecolier. 

— II y a quelque temps, de pareilles paroles m^auraient 
humilie ou irrite, — reprit melancoliquement Gerard; — au- 
jourd^hui, je te Favoue, j’ai le coeur rerapli de choses si nou- 
velles, si grandes, que toute vanite puerile est eteinte en moi... 
oui, et tu peux merae dedaigneusement souiire comme en ce 
moment saiis me blesser. 


— Soit! — repondit M. de FavroUe, frappe de Facceni de 
Gerard, — c’est Sei’ieilx! parions serieusemeiit. 

— C’est ce que je fais depuis le 'commencenieht de cet en-^ 
tretien. Lors de toil aiTivee dans notre lamille, la paix et le 
bonheur y regtiaient; a Cette heurC, quelle difference! Mon 
pere est sombi’e et accable, Alphonsine a perdu le pouvoir de 
le distraire, il me supporte a peine j et quand iibus sorames 
seuls, son silence obstine me glace et iiie rend muet; ma mere 
semble en proie a un secret chagrin; ma scBtir ii’est plus 
reconnaissable; chaqUe jolir sa pdlcur, sd faiblesse, augmen- 
teiit; elle reste souvent plongee dans un morne silence dont 
notre tendresse ne pent Farracher^ En vain le medecin a 

m 

assure qu’il'ne voit rien d'alarmant dans Fetat maladif d’Al- 
phonsine. Moi, cet etat mTnquiete, m’effraye. 

M. de Favrolle interrompit Gerard en se levant pour aller 
ouvrir la porte exterieure du pavilion, car il venait d’entendre 
im bruit de pas qui s’approchaient. En eflet, les deux jeunes 
gens virent bientot entrer le doraestique a qui M. de Favrolle 
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avait remis un message une demi-heure auparavant; mais an 
moment oil il allait parler, son maitre, d^un signe, lui iraposa 
silence, et sort it avec lui de la bibliotheque, dont il ferma la 
porte. 

— Et mon billet? — lui dit«il a voix basse, en tournant Ics 
yeux vers la piece voisine, comme pour s'assurer que Gerard 
ne poiivait I’entcndre, — mon billet? 

— Je Eai remis moi-mcme, monsieur. 

— La reponse? 

— Mademoiselle Mary sera ici a midi. 

— Ici? dans ce pavilion? 

— Oui, monsieur; elle a dit: Dans le pavilion dii Rochcr, 

— C’est bien; pas un mot de tout ceci. 

Et M. de Favrolle rentra dans la bibliotheque. 

Le domestique sortit du pavilion se disant en lui-raeme : 

— Madame Pivolet va pousser des: Ah! mon Dieu! quand 
je vais lui raconter la chose; fameux! 

M. de Favrolle retrouva Gerard dans la position oil il Tavait 
laisse, mais son visage semblait encore plus altere qu"au de¬ 
but de Tentretien. 

— Theodore, — lui dit le jeune homme sans lever Ics yeux, 
— si je te demandais quel est ce message que tu parais avoir 
tant d’intcret a me cacher, si je te le demandais au nom clc 
notre bonbeur k tous, me repondrais-tu? 

— Non! — repliqua M. de Favrolle d’un ton sec. 

-I 

Tous deux gardk’entle silence. Aubout d^in instant, Gerard 
rcprit d"un ton calme : 

Tout a Pheure je te parlais du malheur qui pese sur ina 
faraille, si heureuse avant ton aiTivde dans cettc raaison; je to 
parlais du chagrin qui tue lentement ma soeur. 

— Franchement, Gerard, — repondit M. de Favrolle aprcs 
iin moment d’liesitation, —tu as mal choisi ton jour pour me 
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faire ces confidences, je ne veux pas dire ces reprochcs: ils 
seraient absurdes. 

— Je n’ai pas choisi ce jour, — dit gravement Gerard, — 
non, je ne Fai pas choisi; j^ai altendu que le malheur dcs 
miens, se joignant a ce que je souffrais, eut comble la mesiu’c; 
alors je me siiis dit: II est temps! Je t’ai demande cet entre- 
tien et je te dis ceci: Tu es la cause du mal dont ceux qui me 
sont chers souffrent aujourd'liui. ' 

— Moi? 

— Toil 

— Quoi! ton pore, ta mere, Fauraient dit... 

— 11s ne m’ont rien dit; je Ics aime, j’ai devinc. 

— Tu te trompes. 

^ Je ne me trompe pas. Mon pere, lie avec le tien d^une 
vieille amitie, retenu par des scrupules pleins dc delicatesse, 
n’ose, non plus que iha mere, te presser de fixer enfin le jour 
d\ine union depuis si longteraps convenue. Ils osent encore 
moins te dire ; Tout est rompu, car ma pauvre smur Faime... 
t’aime, lielas! passionnement. Maintenant, rcponds! est-il 
honorable a toi de persister a rcculer indefiniraent Fepoque dc 
ton mariage avec Alphonsine? Et si tu es decide a ne pas Fe- 
pouser, as-tu le droit de rester plus longtemps ici? 

— Treve a ces questions! —s^ecria M. deFavrolle, — ne 
me force pas d^y repondre. 

— Je ne veux pas de qucrelle; cek m'eloignerait de mon 
■ but. Encore une fois, songes-tu, oui oil non; a rorhpre un ma¬ 
riage que ton ph’e et le mien ont du croire definitivement 
arrete ? 

■f 

— Ma resolution est toujours la mcine. 

— D'epouser ma sceur? 

“Oui. 

— Quand? " 
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— Plus tard. 

Fixe une epoqiie, un jour, 

— Est-ce lorsque ta soeur est aussi souffrante qiie tu le dia 
loi-meiile, que 1‘on peut fixer le jour d’un luariage? 

— Ce jour desigtie, elle renaltra h I’esperancC; a la viS; 

— Tu es uii diifaiit, 

■ ' 

— Cela n'est pas repbhdi’e; ton Msitatidri tue iria feoeur: 
que cette hesitation cesse, que la pauvre AlphbnSitie ait fbi en 
tes promesses, et, je te le dis, elle retrouvera la sante, le 
bonheur. 


jom\ 


Eh bien, je m^entendrai avec tori pere pbur fixer 

■h 

Soit! allons chez mon pere a Tinstant. 

Pas aujourd^iui. 

Pourquoi ? 

Parce que cela ne me plait pas. 

G^est une defaite. 


— Eh mordieu! defaite, soit! — s’ecria M. de Favrollc, 
pousse a bout par Fopiniatre insistance de Gerard; — crois-tu 
done, a la fin, qu’un echappe de cblldge mTttiposera sa vo- 
lonte ? J'ai ete trop bon de f ecoiiter et de te prendre an se- 
rieux! Ah ^a! me crois-tu ta dupe ? Est-ce que, sous ces beaux 
dehors, je ne penetre pas le fond de ta pensee? Est-ce que, si 
je to disais : Ne vois pas en moi un rival; je ne songe pas a 
contrarier tes jeunes amours, tu prendrais si chaudement le 
parti de ta soeur ? Ah ! tii te tais maintenant, tu rougis! 

— Je iFai ni a me taire ni a rougir : moh avenir est fibre. 


— Et raa liberte, a moi! est-elle done tellement erigagee 
quo je ne puisse plus jamais la reprendre? 

— Tu Tavoucs enfin, tu veux rompre avec ma soeur? 

— Tu Favoues enfin, c"est la jalousie qui te fait si ardem-* 
ment desirer ce mariage ? 
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i — Ah 1 c^est ti’op ! — s^ecria Gerard eii bbiidissaiit de son 
siegdj puis, so plagaiit dovarit M; de Favrolle^ qtii yehait aussi 


de se Icver^ il ajouta: — A bis les masques! th^odt)re> tu 
aimes miss Mary! 

— Oui! 

— Je Tairrie aussi! 

— Tant pis pour toi! 


. ^ * 

Lorsque deux hommes aimeiit la ineme feinmBj quO 


font-ils ? 

*■ ■* 

— Des foUs s'egorgent. 

— Alors, je suis fou! 

— Et moi, je le deviens; 

— A quand done ? 

— A ce soir! 

H 

Soudain la porte de la bibliolheque s’ouvrit^ et miss Mary 

pai’Ut. 


XVIII 


Les deux jeuncs gens resterent stupefaits a la vue de miss 
Mary; iiiais celle-ci^ s’avatigaht VOI'S eUx avec lin calme par- 
fait, alia ouvrir la fenetre et leur dit; 

— Excusez-moh messieurs^ liiademoisdlle Alphcmsino a de¬ 
sire venir passer quelqUfes mbmOhts ici; afln de joull dO Gtilte 
belle journee deliver« 
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M. de Favrollc ct Gerard echangerent un regard expressif, 
pour se demander si Finstitutrice avait pu entendre les pro¬ 
vocations qu’ils echangeaient lors de son entree dans la biblio- 
theque; mais rien dans Faltitude ou dans la voix de la jeune 
fille n^indiquait le trouble ou Finquidtude. 

— Monsieur de Favrollc, — dit miss Mary du ton le plus na¬ 
ture!, — ayez la bontc de m’aider a approcher de la fenetre cc 
canape; mademoiselle de Morville desire se reposer dans ce 

pavilion. 

Tandis que M. de Favrolle rcndait a miss Mary le service 
qu^elle vcnait de lui demander, elle continue, s'adressant a 
Gerard: 


—Votre soeur fait un tour de pare dans la caleche; lapauvre 
enfant est bien faible, bien fatiguee; vous devriez aller la 
rejoindre et essayer do la distraire. 

Gerard, regardant M. de Favrolle, qui, sans mot dire, s’oe- 
cupait lentement a placer et a deplaccr les coussins du canape, 
besitait a laisser, meme pendant un instant, son rival en tMe- 

I 

jii-tete avec miss Mary. Celle-ci, s’apercevant de Fhesitalion de 
'Gerard, lui dit affcctueusement: 

— Est-ce que vous ne voudriez pas aller tenir compagnie a 
Alphonsine ? 

Gerard sortit cn courant, mais sans refermer la porte. 


A peine fut-il dehors que M. de Favrolle s’approchant vlvc- 
ment de miss Mary, qui cuntinuait a tout disposer pour recc- 
voir la jeune malade, lui dit a mi-voix ct d^in ton mystd- 
rieux: 


— J’ai re^u votre reponse, mademoiselle; vous viendrez,' 
n’est-ce pas? 

— Monsieur, — repondit simplement Finstitutrice, — je ne 
promets jamais que ce que je veux tenir. 

— Ainsi vous viendrez a midi ^ 
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— A midi^ — repeta miss Mary a voix haulc, tandis que son 
regard ferme et serein faisait baisser les yeux de M. de Fa- 

w 

vrolle. — J3n attendant, monsieui*, veuillez me laisser seiile 


ici^ oil mademoiseile de Morville iie tardcra pas a venir. 

M. de FavroUe^ surpris de Taccueil glacial de miss Mary^ qui, 
selon lui, s'accordait mal avec le rendez-vous qu’elle lui accor- 
dait, s^inclina en repetant a mi-voix : — A midi! 

En ce moment madame Pivolet entra rapidement, sans voir 
d'abord M. de Favrolle et miss Mary, qui se trouvaient pres 
d’line fenetre, et se dirigea vers la porte de Fescalier du bel¬ 
vedere. An mouvement que tit M. de Favrolle pour sortir, la 
femme de charge detourna la tete et s'arreta corame surprise 
de trouver quelqu’un dans la bibliotheque. Le jeune homme 


etait deja sorti qu'elle restait encore immobile, regardant Fin- 


stitutrice avec une curiosite malveillante. 


•*“ Mademoiselle de Morville continue sans doute sa prome¬ 
nade ? — dit miss Mary. 

— Alphonsine?—re'pondit madame Pivolet d’un ton brusque. 
—Alphonsine pleure! 

— Elle pleure! — repeta miss Mary avec inquietude. — Que 
luresWl done arrive? 


— Ului arrive.... que vous ne la ferez plus pleurer long- 
temps, entondez-vous! 

— Que voulez-vous dire, madame Pivolet ? 

. — A nous deux, maiutenant! — s’ecria la femme de charge 
sans repondre a Finstitutrice, et s’avanQant vers elle d’un dir 
si mena§ant, que, malgre elle, miss Mary fit quelques pas en 
ai’rih’e, avantage dont protita aussitot la femme de charge 
pour faire un pas de plus en avant. 

Miss Mary, regrettant d^avoir cede a un premier mouvement 
de peur involontaire, vit a sa portee une table oil elle avait en 
entrant depose son panier a ouvrage, comptant s^occuper de 
sa broderie tandis qu’Alphonsinc reposerait sur le canape, 
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S^asseyant alors auprcs de cctle tabic avcc un sang-froid qui 
stupefia madame Pivolet^ Pinstitntrice prlt sa bande de mous- 
seline a dcmi brodee, eleva son aiguille au jour pour y passer 
Ic filj et dit a la femme de charge : 

— Dc quoi s^agit-il^ madame Pivolet? 

La nourrice d’Alphonsine^ voyant des le debut Pinstitiilrice 
changer par une simple attitude line grande scene en con- 
Tersation ordinaire, fut completement derouteej mais la 
colere, un moment comprimee, faisant enfin explosion, elle 
sMcria : 

— Ainsi vous croyez, vous, qiPon viendra comme ga de 
Tetranger, d-une ile, car, apres tout, vous n^etps qiPune insu- 
lairc! meltez-vous bien cela dans la tete, ma cliere demoi¬ 
selle ! vous croyez qu"on viendra dans une maison ou on n^a 
jamais entendu parler de vous, prendre la meilleure place a 
cote des maitres, a table, au salon, partout! Vous croyez qu'on 
accaparera a soi toute scule une enfant qiPon a nourrie de son 
lait comme je Pai nourrie, moil et que^ase passera sans qite 
de braves gens qui sont la depuis vingt ans se sentent humilies 
et scandalises! Ah! que nenni, labplle insulaire! 

— Madame Pivolet, — repondit miss Mary avec un cal me 
impertobable, —r veuillez, je vous prie., vous retirer un 
peu de cote, vous etes devant la fenetre et vqus masquez le 
jour. 

— Si je masque le jour, — s¥cria la femme de charge en 
obeissant neanmoins par habitude a miss Mary, et se rangeant 
de cote, — si je masque le jour, il y a des insuJaires qui mas- 
quent leur conduite, qui font les mijaurees, la petite bpuebe, 
et qui ont, pour coramencer, car nous ne sommes pas au bout, 
et qui ont, pour commencer, un amant aux In des! He! he! 
c^est plus commode; vous a un air, et surtout 9 a ne gene 
pas ceux qui voudraient essayer de prendi'e sa place... a ce 
clit^ri delude! 
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A celte grossieretc, miss Ma^ demeiira impassible, mais 
son coeur se serra douloureusement en entendant profaner 
ainsi ce sentiment si piir, si noble, I’linigne consolation de scs 
jours d’epreuves. Les larmcs lui vinrent aux "yeux; un mo¬ 
ment elle eut la pensec de laisser la place a madame Pivolet 
ct d’aller rejoindre AlphpnsLne, mais, rctenue par sa di- 
gnite, Pinstitutrice resta dans le pavilion, continuant do tra- 
vaillcc i sa brodcrie, qiioique un Icger trcmblemerit agitM sa 
main. 

La femme de chai’ge, d^autant plus irritec du calme dedai- 
gneiix de miss Mary qu'elle avait espere la blesser plus vive- 
ment, reprit en redoublant d'amei’tume : 

— Mais comme un amant delude e’est un peu loin... il y a 
des insulaires qui preferent aimer plus pres... Alors on enjdlc 
Iq, fille, on flatte la mere, et on lui fait crpire qu’on airae tant 
mademoiselle qu’elle peut quitter sans danger le chateau, ct 
Ton est deja si bien d^tccord avec le marl, que, des le premier 
soil’de 1'absence de sa femme, vite, yite, pn file dans la chambre 
de monsieur, d'ou Ton ne sort que parcc qu^il faut bipn aller 
coucher f enfant qui vous gene. 

Miss Mary croyait avoir eu seule, jusqu’alors, le secret de la 
tristc passion do M. de Morville, passion aussi profondc quo 
reservee. L’institutrice fut done peniblement affectee de voir 
ce dangereux secret au poiivoir de la femme de chai’ge, qui 
^ reprit: 

* r— Mais bientot on se dit: a Bah! un pere, e'est coriace, ct 
puis a quoi Qa peut-il mener? a une petite pension de refraite; 
tandis qifun jeune et joli gar^on, novice comme une demoi¬ 
selle, e’est du solide, c^est riche, ca epouse. » Et apres avoir 
cnjole le pere, on enjdlc le fils de la maison. 

I 

Le coup etait trop rude : miss Mary bondit; mais a peine de¬ 
bout, elle sentit ses jqmbes se derober sous elle; la force allait 
lui mauquer, de miserables calomnies allaient Babattre sous 
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les yeux de celte folle qui, deja triomphante, liii disait avec 
ui) sourire sardonique: 

— Eh bien! qu’est-ce que vous aYez done, la belle insulaire ? 
On dirait que vous vous trouvez mal. 

— Voyez, jc vous prie, si ma pelote de colon n^est pas tombee 
a terre, — lui repondit de la voix la plus calme la pauvre tor- 
luree, qui avail repris son empire sur eile-meme. 

Madame Pivolet, cedant corame tonjours a son habitude 
d’obdissance, se baissa pour chercher la .pclotc sous la table, 
mais, se relevant brusquement, elle I'eprit corame par re¬ 
flexion ; 

— Ah 9 a! je suis bien bete de vous obdir. Est-ce que je suis 
votre domestique, moi ? Non, non, au contraire, e'est vous quo 
je Iraiterai comme ma servante, car je sais tous vos secrets, 
ils sont gentils! Comptons un peu, Tinsulaire: premierement, 
Famantd'Inde; deuxiemement, M. de Morville; troisiemement, 
ce pauvre innocent, M. Gerard; quatricmcment... car il y a 
un quatrieraement... qui s^appelle M. de Favrolle, que vous 
avez la petitesse de vouloir enlever a ma pauvre Alphonsine. 
Mais, jour de Dieu! foi de Pivolet!... ' 

— Osez-vous parler ainsi, maiheureuse que vous etes! — 
sMcria une voix tremblante de colere. 

La femme de charge se retourna et vit entrer Gerard, qui 
avail entendu ses dernieres paroles si grossierement adresseos 
a miss Mary. II allait eclaler en reproches lorsque d’un geste 
rempli de dignite i’institutrice apaisa le courroux de Gerard; 
puis elle lui dit; 

— Vous avez quitte votre sceur, monsieur Gerard ? 

— Oui, miss Mary; mais la promenade semble la fatiguer, 
et puis Alphonsine est tellement silencieuse et attristee que je 
ne voudrais pas rester seul avec elle; en ce moment je crains 
de savoir mal la distraire. Je viens vous prier de vouloir bien 
m'accompagner aupres d\‘lle. 
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Miss Mary accepta cette offre avec empresscmeiit. Elle sau- 
vait ainsi sa dignite, en ne paraissant pas fuir devant les 
absurdes accusations de madame Pivolet; elle accepta done le 
bras de Gerard^ et, le cceur brise^ Pesprit bourrele en pensant 
au funeste usage que madame Pivolet pouvait faire des secrets 
qu’elle avail penetres, la pauvre jeune fiile sortit precipitam- 
ment du pavilion avec le frerc d^Alplionsine. 

— Va, va, belle insulaire, — dit la nourrice en suivant miss 
Mary du regard^ — ils saigneront longtem^ps les coups d’epin- 
glc que je t^ai flanques en plein coeur! Ah! tu viens ici m’en- 
lever Paffection de mon Alphonsine! Patience, tu n’es pas au 
bout. Ce n’est que le commencement, — Puis, allant douce- 


ment vers une des portes du pavilion, elle ajouta : — Cette 
vieille brute .de pere Chenot doit etre la, au rendez-vous. L^in- 
sulaire et ce pauvre innocent de M. Gerard sont, ma foi, sortis 
bien a temps. 


- Ce disant, madame Pivolet ouvrit la porte avec precaution 
et appela: 

— Pere Chenot! pere Chenot! 

A ce nom repondit le bruit retentissant de deux gros sabots 
trainant sur les marches de Tescalier exterieur qui conduisait 
au belvedere, puis parut un vieil homme, vetii en berger, II 
s'^appuyait sur uu long baton; sa figui’e annongait un manque 
absoiu d’intelligence, et il regardait madame Pivolet d^un air 
de deference hebetee. 


— Pere Chenot, — dit la femme de charge d^un air myste- 
rieux et solennel> — le moment est venu, il n’y a plus a 
reculer. 


— Non, madame Pivolet. 

— Je vous ai donne rendez-vous ici, afin de bien convenir 
de tout, car le temps presse; je ne savais pas qu^on viendrait 
dans le pavilion; vous avez bien fait, entendant quelqu'un, de 
monter au belvedere. 
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-rr Oui, m^fjarne Pivolct, jc me suis ensauve IJi-haiit, quancl 
j’ai "vu qiie Ton venait ici., 

—r Etes-vous bien decide a la chose ? 

-r-Decide a mort, madame Pivolet! yoila trpp Ipogtcmps 
que 5 a dure. Sfa pauvi'e femme est cqmrne upe vieille brebis 
qui a le mal 4e pisd aux quatre pattesj il y a plus de deux 
ans qu’elle ne moupe point de son lit^ vpus m'avez prorais quo 
la chose qup yous savez, en delivrant la mere Ghenot du sort 
qu’on lui p jete, la ferait mouver; 9 a me va. 

Qa doit YOus aller d^autant mieux, mon brave homme, 
quo YOUS avez en vain essaye du crapaud. 

— Oui, madame Pivoletj je lui ai enfonce les epingles dans 
le dos en criant sept (ois Barrabas comme un forcene. Ehbien^ 
la mere Ghenot n^en a point plus mouve qu'une souche. 

— Preuve qu-il faut autre chose pour rompre le sort que la 
sorciere a jete sur elle. 

— Bien sur. 

— Efc Yoyez, pere Ghenot, quo vous n^etes pas le seul qui 
ayez a souffrir des sorts de la sorciere, et si on la laissait faire, 

F 

le canton, le departeraent, la France, le monde entier scrait 
ensorcele. 

— Ce qull y a de certain, e'est qiie Jean-Louis a perdu son 

boiirriquet. ^ 

— Sorcellcrie! infernale sorcellerie! 


Et la mere Jeanne a eu sa vache deux fois eneonflce cn 


une seraaine. Je sais bien qu’il y a dps gens du village qui 


disciit que la sorcellerie, e’est des belises,'et que si la vache 
de la mere Jeanne a engonfle, c"est pour avoir mange trop 
de treflc vert. 

I . jf ^ 


—. Cei^ qui disent cela, pk’e Ghenot, sont betes a manger 

f 

du foin, ou bien ce spnt de ces rp^uvaises gens qui ne croient 
ni a Dieu, iii A diable, ni a rien du tout. 
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— Le fait est que Gratad-Pierre et Sylvaiii, qui disent qu’il 
n’y a pas de sorcelleriej aiment mieux travailler a leur champ 
le diraanche ou fumer ieur pipe k roitibre que dialler a la 
messe. 

— Yoyez-voiis, les renegats! J’eh etais sure. lis fiiiirorit sui* 
Pechafaud. En attendant, moi, je vous donne ma parole la 
plus sacree que les maux affreux qui fondent depuis quelque 
temps sur le village sont de la sorcellerie do la pire espece. 

— Je vous crois, madaine Pivolct ; vous lisez dans les li^Tes, 
et nops ne sommes que de paUvres gens. 

— Pere Chenot, — reprit la femme de cRarge a^uii air prb- 
fond, — pour qu'une chose finisse, faut la fUire cesser. Est-ce 
vrai ? 

— Vous parlez d’or, madame Pivolet, 

Pour faire cesser le sort que la sdrciere a jete siir la 
mere Chenot, sur le bourriquet de Jean-Louis et sur la vache 
a la mere Jeanne, il faut iorcer la sorciere a retirer ce sort, 
voUs cotnprehez cela? 

— Oui, iriadame Pivolet, c'est ce que vous me repetez tou- 
jours; Mais croyez-voUS qu'elle y coiiseiitira a retirer son 
sort? 


— Oh! certainement, si vous aliez lui dire d'un air craltitif: 
« Faites-moi done Pamitie de retirer le sort> s^il vous plait, » 
la sorciere se moquera de vous. Mais si vous employez les 
grands moyens, oh! alors, soyez tranquille, elle retirera son 
sort, et plus vite que 9 a! 

— Bon, bon, nous les emploierons, les grands moyens, ma¬ 

dame Pivolet; moi, Jean-Louis, son gars, la mere Jeanne et 
ses deux filles, nous sommes decides a tout, ah! rnais dame! 
oui, a tout! ^ 

' h 

— Et la mare de la Femme fouetUe est la pour vous prou- 
Ver qite ce n’est pas avec des douceurs qU'on force les sor- 
ciercs a retifei* leS sorts qiPelles jeltcht siir le pauvi'e monde* 
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— Je vous dig, niadame Piyolet^ que noug sommeg decides 
a tout. Hier^ a la veillee, dans ma bergerie^ nous nous somracs 
dit :'Tant pis, faut que ga finissc, nom d^ifn noml 

— C'est pour avoir ccttc assurance, pere Chenot, que je 
vous ai fait veriir ici. Done, e’est entendu, en avant Ics grands 
moyens! 

— C^est entendu. 

— Vous etes prets? 

— Nous sommes prets. 

— 5a sera la nuit, parce que les oeuvres du demon se font 
et se defont surtout la nuit. 

— C’est clair comme le jour. 

— Je vous ferai prevenir par le petit Robin, je Tenverrai a 
votre bergerie. 

— Et moi, en un ricn de temps j’aui'ai rassemble mon 
mondc. 

— Peut-etre ce soir. 

— Le plus tot sera le mieux, car tout cc que je demandc au 
bon Dieu et au sort, c^est que ma femme motive, 

— Elle mouvera, pere Chenot, eUe mouvera, j'en mets ma 
tete a couper ; mais une fois le moment venu, pas de faiblessc, 
au moins! 

— Soyez tranquille. 

— La sorciere se debattra. 

— On a de la poigne. I 

— Elle criera. : 

— On la laissera crier, quoi! 

H 

— Elle pleurera, elle gemira, elle prendra sa petite voix 
flulce, la scelerate! pour vous dire : « Mes amis, mesbons 
amis, laissez-raoi! aycz pitie de moi! » 

— Et on lui repondra : « Et toi, soreik’e, as-tu eu pitie du 
bourriquet a Jean-Louis et de l{i vache a la mere Jeanne? » 
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— Pere Chcnot, s'ecria la femme de charge avec en- ' 
Ihousiasme, — vous seriez digtie d^^tre un vieux de la 'vieillej 
un Trai grognard! Vous meriteriez la croix d’honneur! 

— Oh! je n’en demande pas taut; pourvu que ma pauvre 
femme motive,,, je serai content. 

Madame* Pivolet preta Poreille, et entendant le roulement 
d’une Toiture, dit vivement au vieux berger en lui niontrant 
la porte par laquelle il etait entre : 

— Vite, pere Chenot, filez par et descendez par le petit 
escalier. Ainsi, c’est entendu, au preraiei* avis quc je vous ferai 
donner par le petit Robin... 

— Nous serons prets. 

— Et une fois la mere Chenot delivree du sort, elle fretillcra 
comme une angiiille, — ajouta madame Pivolet en poussant 
au dehors le berger, qui disparut; apres quoi, elle ferma la 
porte sur lui. 

Quelques instants apres, mademoiselle de Morville entrait 
dans la bihliotheque, accompagnee de Gerard et de miss Mary. 


XIX 


Mademoiselle de Moitville entra dans la bibliotheque, soute- 
nue d'un cote par miss Mary, de Pautre par Gerard. La pauvre 
enfant n^etait plus reconnaissable : ses yeux noirs, brillant 
d’un eclat fievrcux, pai’aissaient plus grands encore au milieu 

12. 
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de son visage, d'une mate paleur, creuse par la souffrance. 
Toujouvs soutenue par son frere et par son institutrice, elle alia 
s’asseoir dcvant la fen^tre sur lo canape; puis, s'y etendanf, 
elle posa sa tete sur les coussins et ferma les yeux, sans don- 
ner un seul coup d'oeil au passage qui se deroulait au dela de 
la riviere, 

— Alphonsine, —lui demanda miss Mary, — etes-vous bien 
ainsi ? 


— Ma soeur, as-tu encore besoin de quelque chose? — 
ajouta a son tour Gerard. 

Mais Alphonsine restant encore silencieuse, il ajouta : 

— Si tu le preftos, nous retournerons tout a Fheure dans 
le pare. 

— Non 5 i^aime mieux rester ici, — dit enfin Alphonsine 
d^une voix alfaiblie. 

— Ma soeur, veux-tu que je renvoie la voiture? elle revien- 
dra te chercher dans deux heui’es. 


— Non, — repondit la jeune fille en retournant sa tete vers 
Ic dossier du canape. Puis elle reprit avec tine sorte d’hesita- 
tion irapatiente et febrile: — Renvoie la voiture, je m’en irai 
a pied. — Gerard se dirigcait vers la portc, mais sa soeur lui 
dit: — Non, non, j^aime mieux que la voiture reste... je me 
sens trop faible pour marcher. 

Les trois teraoins de ces caprices maladifs restaient silen- 
cieux. Au bout d^un instant Alphonsine reprit: 

— Je voudrais etre seule. 


Gerard s’eloigna tristement, madarae Pivolet le suivit apres 
avoir jete un regard attendri sur Alphonsine et un regard de 
colere triomphante sur miss Mary. Cclle-ci demeura scuie avec 
mademoiselle de Morville, qui paraissait alors assez calme; ses 
paupieres fermees, son visage repose, sa respiration reguliere, 
semblaient indiquer qu’elle cedait an sommeil qu'avait pro- 
voque la fatigue de la promenade. Miss Mary, debout et une 
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main appu'yee aii dossier du canape oil reposait la jeune fille, 
apres Ravoir conlemplee avec tendresse, se penchait pour baisei 
le fi'ont d’Alphonsine^ lorsque celle-cii se retournant brusque- 
racnt sur le canape, dit d’une voix breve ; 

— Je ne dors pas. — Et elle ferma de nouveaU ies yeux en 
reprenant son immobilite premiere. 

— Vous ne dormer pas, Alphonsine? repondit miss Mary 
doulonreuseraent surprise. — Vous avez senti que J’allais vous 
embrasser et vous vous etes eloignee de moi. 

t 

— Oui, — dit sechement la jeune fille sans ouvi’ir les yeux 
et sans changer de position, *— il est vrai> j’ai voulu m’eloir 
gner de vous. 

— Et pourquoi repoussez-vous ainsi mes caresses ? 

— Parce que je ne vous aime plus. 

— Que dites-vous ? — s’ecria miss Mary, ne pouvant croire 
^ ce qu’elle entendait. — Vous ne m^airnez plus 1 

— Non. 

— Et pourquoi? et dcpuis quand? Ce matin encore vous 
me reraerciiez de mes soins avec effusion. 

— Ce matin, j’ignorais ce que je sais maintenant. 

— Et que savez-vous, mon enfant? 

— Ne m'appelez plus votre enfant... ci mot me fait mah 

Alphonsine, de grace! quelle est la cause de ce change- 
nient qui me confond et me desole ? 

— Vous me le demandez ? 

— Je vous le demande a mains jointes! Mais, de grace! ne 
me repondez pas ainsi les yeux fermes j Ron dirait que Vous 
craignez de me regarder. 

— Si je ferme les yeux pour ne pas vous voir, e’est que vous 
me faites peur, 

■i 

— Vous avez peur de moi, Alphonsine! Songez a vos pa- 
- roles,.*— reprit miss Mai^ stiipefaite; puis, a demi^voix, elie 
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ajoiita : — Pauvre enfant! peut-etre la fievre trouble sa 
raison. 

— Oh! j’ai toute ma raison, •— dit Alphonsine, qui avait en- 
tendu les mots murmiires par son institutrice. — Malheureu- 
sement, j’ai toute ma raison. 

— Alors, Alphonsine, au nom du ciel! parlez-moi franche- 
ment; vous me meitez au supplice! Qu’avez-vous? 

— Ce que j'ai?... Je suis jalouse! 

Et Alphonsine, en pronongant ces mots, qui s’echapperent 
de sa poitrine comme un sanglot dechirant, se leva brusque- 
ment sur son sdant, et ouvrant les yeux, regarda fixcment son 
institutrice. 

Celle-ci, terrifiee par ce moiivement inattendu, recula d’un 
pas en s’ecriant avec douleur: 

— Vous, Alphonsine, jalouse de moi! 

— Oui, jalouse de vous! M. de Favrolle vous airae. Ce ma¬ 
tin il vous a ecrit, et vous lui avez donne rendez-vous ici. Pi- 
volet me Pa dit. Elle a vu le domestique de M. de Favrolle 
vous porter sa lettre. Osez nier cela! 

— Je ne mens jamais, Alphonsine, — reprit doucement miss 
Mary. —M. de Favrolle m’a ecrit ce matin, et je lui ai donne 
rendez-vous dans ce pavilion. 

— Vous voyez bien, — murmura la jeune fllle en fondant 
en larmes et cachant son visage entre ses mains; — il vous 
aime, et vous Taimez! 

— Ah! la pauvre enfant! Je coraprends tout maintenant, 
se dit miss Mary. — Pardonnez-moi, mon Dieu! d’avoir cte 
trop absorbee par mes proprcs chagrins. Ils m^ont empeche 
de devincr la cause des souffrances de cetle cherc et innocenlc 
creature. 

S’agenouillant alors devant Alphonsine, qui cachait toujours 
, entre ses mains son visage baignd de larmes, elle lui dit; 
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— Mon enfant, ecoutez-moi. 

— Non, laissez-moi, je vous dis que vous me faites peur..7 
Jo ne veux pas vous voir, — murmurait Alphonsine sans pou- 
voir contenir ses sanglots. — Vous! me tromper ainsi... me 
faire tant de mal, a moi, qui vous aimais tant! Ah! pourquoi 
etes-vous venue en France? Ma mere avail raison de ne pas 
vouloir de vous!... C^est un jour maudit que le jour oii vous 
etes entree dans notre maison! 

— Alphonsine, ne me parlez pas ainsi, vous m’oteriez tout 
mon courage, et j*en ai besoin; car la tache que j"ai a rem- 
plir est plus lourde que je n’avais pense. Votre douleur, jus- 
qulci renfermee en vous-meme, s’est enfiri fait jour; dans son. 
premier elan, elle devail Mre injuste et cruelle. Ah! pauvre 
enfant, vous m^avez fait bien du mal! 

Et les larmes de miss Mary coulerent malgre elle. 

— Et moi done, est-ce que je ne souffre pas? — reprit 
Alphonsine en pleurant a chaudes larmes. 

— Oui, vous souffrez d’etranges douleurs pour votre age. 
Aiissi m^avez-vous injusteraent accusee. Mais bientdt, chere 
enfant, vous_reconnaitrez ^injustice de vos soupQons; les de- 
truire sera le dernier devoir que j’aural a accomplir. 

Miss Mary fut interrompue par le'retour inattendu dc 
Gdrard. 

II entra lentement et resta un moment hesitant au seuil de 
la porte; puis, paraissant faire sur lui-raeme un violent effort, 
il s^avanga vers les deux jeunes filles Fair pensif, grave, pres- 
que solennel. 

L’institutrice, frappeedeFexpression de la physionomie du 
jeune homme, Finterrogeait du regard; il resta un moment 
silencieux, son visage pali par le chagrin se colora vivement, 
et s’adressant a sa soeur d’une voix alteree sans oser lever les 

yeux sur Finstitutrice; 

■ + 

— Alphonsine, tu voulais etre seule avec miss Mary; j^ai 



214 


MISS MARY 


hdsite a revcriir aupres de toij mais je I'avoue, mon courage 
cst a bout^ un secret me pese^ il fait le malheur de ma vie. 
Ce secret, j'aurais pii le confier a miss Mary en profitant d’un 
moment de lete-a-letc, j'ai pi’cfere parler sans detour, et... 
devant toi,* peut-etre clle appveciera ma demarche; et puis, 
ellc t'aimc tendrement, j’espere que, grace a cette tendressc, 
elle m'ecoutera, moi, ton frere, sans se facher. 

Alphonsine, au moment oil son frere lui parla de la ten- 
dresse de miss Mary pour elle, trcssaillit, sourit avee amer- 
tume, et detourna la tetc pour cacher ses larmes; tandis que 
rinstitutrice, regardant le jeunc homme ayce une sui’prise 
croissante, lui dit: 

— Expliquez-vous^ monsieur Gerard : quel est le secret que 
vous avez a me confier? 

Le frere d^’Alphonsine rougit de nouveau; ses beaux traits 
exprimerent une angoisse profonde, dcchirante. II voulut par¬ 
ler, mais I’emotion etouffa ses paroles; ses yeux se remplirent 
de pleurs; puis, se jetant a genoux aupres du canape ou repo- 

■i 

salt Alphonsine, il I’embrassa, cacha sa figure dans son sciu, 

H 

et murmura d^'une voix entrecoupee par les larmes : 

— Ma soeur, ma bonne soeur.,. je fen supplie, dis a miss 
Mary... que je faime' 

— Toi! — s'ecria la jeune fille avec un douloureux etonne- 
inent; et enlaoant son frere entre ses bras, confondant ses 
larmes avec les siennes, elle reprit: — Ah! mon pauvre frere..., 
nous sommes tons deux bien malheurcux! 

i ’ ' ' 

Et les deux enfants ainsi enlaces, le visage cache dans le 
sein fun de Fautre, s^'etreignant convulsivement, pleurcrent 

en silence, Gerardj craintif, atterro comrae s’il eutcommis une 

* 

raechante action; Alphonsine, accablee de la revelation de 
Famour de son frere, amour qui semblait presager de nou- 
veaux malhem’s. 

Miss Mary> profondement touchee de la delicatesse et de la 
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loyaiite de Gerard, qui mettait pour ainsi dire I’aveu de son 
candide et pur amour sous la sauvegarde de rinnocence d^Al- 
phonsinc, contcmplait le frere et la scpur avec un attendris- 
seraent et un interct inexprimables, Uniquement prcoccupee 
du moyen de les gucrirj Tun d'un fol amour, Tautre d^une 
foUe jalousie. 

Gerard, sentant couler sur ses jpues briilantes les larmes 
^ d’Alphonsine, releva la tMe et lui dit: 

— Tu pleures?... Tu me plains done? 

— Si je te plains, pauvre frere! reprit la jeune fille avec 
une douloureuse amertiime; — oh! oui, car tu ne connais 
pas celle que tu aimes. Elle est ici pour iiotre #malheur 
tous! 

— Noti’e malheur a tous! — reprit Gerard avec stupeur, en 
prenant la main de sa smur; — Alphonsine, que dis-tu? Elle, 
miss Mary, qui est pour toi un ange de bonte! 

. — Miss Mary, — reprit Alphonsine en sanglotant; — elle... 
un ange de bonte! 0 mon Dieu!... Mais tu ne sais done pas 
que... 

L^institutrice, mettant doucement sa main sur la bouche de 

■r ■ ' l ' i -' 

la jeune fille, lui dit avec un accent presque suppliant: 

— Mon enfant, je vous en conjure, pas un mdt de plus, 
Yous regretteriez plus tard injustice de vos soupQons. Ecou- 
tez-moi, de grdee, et vous aussi, monsieur Gerard. Nous 
sommes tous trois dans une position fausse et indigne de 
nous; ayons le courage d^envisager la verite. Alors nous retrou- 
verons cette mutuelle estime, cette mutuelle affection que rien 
n’am’ait du alterer, que rien n'alterera desormais lorsque nous 
nous serons expliques avec franchise. 

Alphonsine 0t un mouvement de doute cruel qui n'echappa 

V 

pas a miss Mary; mais elle continue en prenant entre les 
siennes la main de Gerard et celle de sa soem* malgre sa re- 
sistance. 
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—» Parlons done en toutc sincerite^ nous le pouvons, Moi^ 
je suis presque une vieille fiUe, — ajouta-t-elle avec un sou- 
rire melancolique ; — vous_, monsieur Gerard^ vous etes deja 
un jeune homme^ et Alphonsine sera bientot une femme, car 
bientot elle se mariera. 

J A ce mot de manage, et sans regarder miss Mary, la smur 
de Gerai’d, par un tressaiilement, indiqua la penible impa¬ 
tience que lui causait cette allusion a ses esperances brisees. 
L^institiitrice ne s’interrompit qu’un instant et reprit: 

—Expliquons-noussansreserve, sans reticence; disons meme 
ce qui pourrait nous blesser ; si Texpression est a regretter, du 
moins nous saurons a quoi nous en tenir sui* les fails. Le 
voulez-YOus, Alphonsine ? 

*— A quoi bon! — repondit la jeune fille. 

— Moi, —reprit Gerai’d en essuyant ses larmes et en cedant 
^ un vague espoir, — je prends Tengagement de ne pas pro- 

I 

honcer un mot qui trahisse ou dissimule ma pensee. — Et il 
attendit avec anxiete la premiere question que miss Mary 
allait lui adi'esser. 

—Monsieur Gerard, — lui dit Finstitutrice, — lorsque vous 
etes arrive chez votre pere, ai-je cherche a attirer votre atten¬ 
tion siir moi? 

— Miss Mary, — reprit Gerard etonne, — je iFai pas dit 
cela. 

— Aussi je ne vous accuse pas de Favoir dit, je vous de- 
mande si je Fai fait. 

— Jamais, oh! jamais! 

— Ai-je, en flattant votre amour-propre, tdche de capter 
votre bienveillance ? . 

— Loin de la, miss Mary, je vous ai toujours vue, d'accord 
avec mon pere, me reprimander lorsque j^agissais mal, ou 
m^enepurager au bien. Parfois meme vous vous etes raonlrec 
tres seyere a mon egard. 
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—Encore une question, monsieur Gerard t Aprfes avoir ete 

■ 

bienveillaiite, affectueuse memo envers vous^ ai-je tout a coup, 
en changeant de manici'e d'etre, cherche a provoquer votrc 

chagrin, votre depit? 

+ 

— Non, certaincment, miss Mary; souvent je suis reste a 
recart, parce que je vous voyais entouree de personnes... 
dont la presence, malgrd moi, me chagrinait, Mais lorsque je 
revenais pres de vous, votre accueil etait toujours le merae, 
vous sembliez ne pas vous douter des raisons qui m'eloignaient 
de vous ou qui me ramenaient, Helas! je vous Eavoue, Fe- 

galite meme de votre humeur me causait souvent un vif 

■■■ 

chagrin. 

— Ainsi, monsieur Gerard, vous ne m’accusez d^aucun ma¬ 
nege de coquetterie? Yous reconnaissez que je n'ai rien fait 
pour eveiller en vous cet amour que vous venez d’avouer a 
votre soeur? Aussi vous conviendrez, n’est-ce pas, que si cet 
amour vous a cause des souffrances, j'en suis du moins iiino- 
cente? 

— Helas! miss Mary, ce n'est pas de votre faute si je vous 

aime. , 

— Ma chere Alphonsine, — rcprit miss Mary en se tour- 
nant vers la jeune fille, qui assistait immobile a cet inter- 
rogatoire, sans deviner encore oil Pinstitutrice voulait amener 
Gdrard, — trouvez-vous que votre frfere ait rdpondu selon la 
v&’ite? Partagez-vous sa pensee a mon egard ? 

— II me semble que ou4 — repondit Alphonsine en he¬ 
sitant.' ^ 

% 

— Et maintenant, monsieur Gerard, — reprit miss Mary, 
— parlons en toute sincerite... Ne reculons devant Pexpres- 
sion d’aucune verite, si emharrassante, si penible qu'elle 
puisse Mre, — ajouta la jeune fille en rougissant. —* Yous m'ai- 
mez.« Quel etait votre espoir?... Avez-vous cru que je serais 
votre maitresse? 
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— Ah! miss Mary, ^ rcpondit Ic jeimc homme avec un 
accant de douloureux reproche. — Tout a Pheure, vous m’a- 
vez entendu supplier ma sceur de vous dire que je vous ai- 
inais, ct vous me croyez capable d'aue odicuse, d’unc infdme 
pensee! 

— Je vous croig, monsieur Gerard, — dit miss Mary en ser- 
rant cordialement la main du jeiine homme. — Jo n^ai voulu 
ni vous offenser ni m’oflenser moi-meme par un doute in- 
jurieux pour vous; mais, je vous Pai dit, il cst dans la vie des 
positions dont il faut deduii’C franchement, crument memo, 
toutes les consequences, afin d’arriver a la realite dcs choses, 
Ainsi, je vous crois. Oui, vous m’avez airaee comme je doisetre 
airaee; moi qui n^aiirais pas youlu etre aimee, vous m^avez 
aimee avee toute la purete d’une ame honnetc. Vous n'avez 
rien attendu de moi qui fut indigne de mon caractm’e et du 
votre, j'en suis convaincue. Alors, dites-moi, qu’esperiez- 

YOUS ? 


— Ce que j’esperais? — dit vivement Gerard, slupdfait do 

cette question, et, se tournant vers sa soeur: — Tu Pentends, 

Alphonsine? miss Mary me demande quel etait mon espoir,— 

Et il ajouta d’une voix emue et tremblante en s^adressant a 

■ 

Pinstilutrice : — Mats, mon Dieu! j^esperais me raarier avee 
vous, passer ma vie aupres de vous et de ma soeur! 

— Cc desir m'honore, monsieur Gerard, car il nait d^m 
sentiment genereux et pur. Mais voyons : ne vous est-il pas 
venii a Pesprit qu’ou penserait, ct Pon aurait cent fois raison 
de le penser, que mon age ne convient pas au votre? Vous 
avez dix-buit ans a peine, et j'en ai vingt-six I Oui, tout autant, 
-- ajouta-t-elle avee un demi-sourire charmant. — Je vous Pai 
dit, il faut de la franchise. Je suis done une vieille fille et vous 
presque un enfant, non pour la raison, poui’ le coeur, mais 
par Page. Et puis, tnonsieur Gerard, songez-y done: je serais 
venue dans votre famille, appelee par sa condiance a donner a 
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votre soeur un peu de savoir, des priiieipes, des exemplesj et 
cctte confiance, je la Irahirais en vous eiilevant a votre p6re, 
a votre mere! J'aurais quLtte mon pays, tous ceux qi^e j’aime, 
dans le seul espoir de les aider a vivi’c des honorables fruits 
de mon .travail, et je reviendrais dans ma famille ayec une 
fortune due seulement au hUsard d^une folle passion I 

— Mais alors, miss Mary, vous ne m'^aimez pas, vous pc 

- ^ " "" 

m’aimerez jamais, — s’ecria Gerard navre. — Que vpulez:- 

, ■■ 

vous que je devienrie? 

“ _ ^ _ I *■ 

— Je veiix que vous devehiez... bii plutdt qiie vous resliez 
mon ami, — dit I’institutrice d^une vOix toiicliante, — et, je 
Vespere, vous garderez de moi un bon souvenir, car je quittO 
cette maison. Je pars... 

— Vous... miss Mary... vous' partez! — s’ecriercnt a Ja 
fois Gerard et Alphonsiiie^ le premier avec accablement, 
sa soeur avec une surprise et une sortc de joie involontaire; 
car elle voyait dans le depart de miss Mary le depart d"une 
rivale. 

— Pauvre enfant! — dit Pinstitutrice en prenantla main 
de son eleve, ^ combieii vous avez souffertj vous qui m’ai- 
miez taiit! La seule annonce de mon depart vous calme, vous 
rassure. — Puis_, se tournant vers Gerard doht les yeux Viiirt 
terrogeaient avec anxiete; — Mon umi, r— lui dit-elle avec 
un charme inexprinaable^ vous m’aimez, n'est-ce pas, d’une 
genereuse affection? eh bien, je m’adresse a votre coeur si 
bon, si deli cat! Dites, mon ami, aurez-vous le courage de re- 
gretter que je sois heureusp, loi’sque le bonheur in'attend 
dans ma famille, aupres de laqiielle je retourne? 

Get appel a la ddlicatesse de son affection, cette douce pa¬ 
role, mo7i aini, en prouyant a Gerard dans quelle estirae le 
tenait miss Mary, furent un commencement de -consolation. 
Mais Alpbonsine, pouvant a peine crpire aux paroles de son 
institutrice, attachait sur pile uii regard penetrant, tachant de 
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lire sur son visage si ellc ne lui donnait pas im espoir trom- 
peur, et repetant machinaleraent; 

— Bien vrai, vous partez ? 

— D’abord, — repondit miss Maryj — votre prochain ma¬ 
nage met un terme natm’el a la mission que vos parents m’a- 
vaient confie'q, 

Gerard fit un mouvement de tete dubitatif, mais Alphon- 
sine murmura avec un doux accablement: 

— Vous savcz bien que ce manage n’est plus possible. 

— J'ai une esperance toute contraire, raon enfant; mais, 
quoi qu^il arrive, mon depart est irrevocablement arrete. 

Ces paroles detruisirent les derniers doutes d^Alphonsine; 
mais, assailUe d’une nouvelle crainte, elle repoussa la main 
de son institulrice, et, detournant son visage baigne de larmes, 
elle s'ecria ; 

I 

— Si vous partez, M. de Favrolle vous suivra, vous le savez 
bien; il vous suivra. Et mon frere, mon pauvre frere, mourra 
de chagrin. 

L'institutrice reprit d’une voix tendre et pdnetree : 

— Non, M. de Favrolle ne me suivra pas; non, votre frm’e 
ne mourra pas de chagrin. Je compte assez sur la droiture de 
son esprit et de son cmur pour etre certaine qu’il renoncera 
noblement ii un manage impossible; oui, car en outre des 
raisons dont j’ai parld tout h Fheure h votre frke, il en existe 
une autre, plus decisive.encore. 

•— Que voulez-vous dire? — s’ecrierent h la fois les deux 
enfants; — expliquez-vous, miss Mary. 

— Ma chere Alphonsine, — reprit Finstitutrice,—la diffe¬ 
rence de nos ages, la. gravite de mes fonctions, avaient 
jusqu^ici etabli entre nous des relations oii je ne pouvais vous 
parler qu^avec une affection melee de reserve; certaines con¬ 
versations m^ctaient naturellement interdites, et pourtant jV 
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vais le coeur rempli de ce qu^il m^eut ete si doux de vous con- 
fier. Aujourd’hui, pauvre enfant^ le chagrin yous a donne des 
annees; mon autorite sur vous va ceisser; vous n^allez plus 
etre mon eleve, voulez-vous etre mon amie? 

— Moi! — dlt Alphorisine, cedant malgre elle au charme 
de celte voix qu’elle avait tant aime k entendre et eprouvant 
cependant encore un sentiment de me fiance. — Moi! votre 
amie! 

^ * 

— Oui, chers enfants, — reprit miss Mary en regardant 
tour a tour Gerard et Alphonsine, — car je pourrai confier h 
riionneur de mon ami et a la tendresse de mon amie un se¬ 
cret que jusqu’ici j’ai du taii'e. 

— Et ce secret, — reprit Alphonsine dont les yeux hrillaient 

d^impatience, — ce secret, quel est-il? 

■# 

Miss Mary se pencha vers les deux enfants, et, les yeux 
baisses, dit a demi-voix en rougissant; 

— Moi aussi, j’aime. 

Gerard cacha son visage entre ses mains pour dissimuler sa 
cruelle emotion, car ce seul mot de miss Mary detruisait la 
derniere esperance qu’il conservait malgre lui; mais Alphon¬ 
sine tressaillit et s^ecria en serrant les mains de miss Mary : 

— Ce n’est pas M. de FavroUe que vous aimez? 

— Non, — repondit Finstitutrice en attachant son loyal et 
beau regard sur Alphonsine, qui semblait douter encore. — 
Non, ce n^est pas M. de FavroUe que j^aime. 

Les soupQons d^’Alphonsine s’evanouirent; elle serra miss 
Mary dans ses bras et la couvrit de larmes et de baisers, 

Gerard releva la tete, et, tachant de contenir son profond 
chagrin, il dit timidement d"une voix etouffee; 

— Miss Mary, un dernier mot, de grace!... Vous aimez...— 
Et les plem’s entrecouperent ses paroles. — Et y a-t-il long- 
temps que... vous aimez?... 
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— Avant de quitter ma famille, — I’epondit miss Mary, — 
jMtais fiancee a celui que j'aime; ma mere et men pere nous 
ont bdnis tous deux. 

— Mon pauvi’e frere! — dit Alphonsine en embrassant Ge¬ 
rard qui plem’ait silencieusement,—du courage... HdlasI miss 
Mary aimait quelqu^un avant dete connaitre!... ' 

— Oui, tu as raison, ma soeur. J’aurai du courage, — reprit 
le jeune homme en relevant son beau visage baigne de pleurs; 
ct regardant rinstitutrice, il ajouta; — Croyez-moi, miss Mary, 
je serai digne de votre amitie... je serai digne de votre con- ' 
fiance... . 

* 

— J^y compte, mon ami, — reprit miss Mary en serrant 
cordialement la main de Gerard. — Et puis, faut-il vous dire 
toutes mes esperanccs? Les voyages sont utiles a votre age. 
Peut-etre un jour viendrez-vous en Irlande, et alors... alors ‘ 
vous connaitrez Thonnete homme pour qui je vous deman- 
derai une affection fraternelle; croyez-moi, il la merite. 

— Ah! miss Mary, — repondit Gerard en portant respec- 
tueusement a ses levres la main de rinstitutrice, — PhOmme 
de coeur choisi par vous sera toujours honore par moi. 

— Miss Mary, — dit vivement Alphonsine, — j'cntends 
quelqu’un dans la piece voisine. On vient. 

— C^est sans doute M. de Favrolle. Je lui ai, je vous Pai dit, 

*■ 

donne rendez-vous ici. 


A ce noin qui reveillait la jalousie d’Alphonsine et de Gerard, 
tous deux tressaillirent; le jeune homme porta ses mains a scs 
ycux pour tdcher d^effacer la trace de ses larmes, de crainte 


de ies laisser voir a son rival. LMnstitulrice, devinant ce sen¬ 


timent de confusion, dit a Alphonsine : 

— Mon enfant, passez avec votre frere par Pescalier du 


belvedere, ct courage 5 j^ai bon espoir pour vous -de mon 
erth‘ 6 ticn avec M. de Favrolle. Lc voici, vitc! vitel sortez 
par Id. 
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— flelas! bonne miss Mary^ — repond it la jetine fille en 
sortant appuyee sur le bras de son frere > je ne suis heu- 
reuse et consolee qu"a demi. 

Coui'age^ mon enfant > aujoiird^hui, si j’cn crois mon 
CGDiir, vous sei’cz heui'cuse et consolee tout a' falti, 

* 

All moniGnt ou le frere et la soeiir venaieiit de soi'tir par 


rcscalier du belvcdk’e, M. de Favfolle parut a la f>oftc de la 
bibliothequc. 










■ * y> 


V 





M, de Favroile entra d’un air deiibere, resolu, et dit a miss 
Mary: / 

r 4 

— Je vous remercie, mademoiselle^ de m'avoir accprde un 
cntretien auquel j'attachais tant de prix. 

— Je crois comme vous, monsieur, que cet entretien a une 
grande importance, 

— Vous en devinez done le sujet? 

— Peut-Mre, monsieur. 

h . H. 

— Alors, mademoiselle, sans transition, sans preambule, 
j’arrive au fait: je vous aime. C^est absurde, e’est fou, je ne 
dis pas non; mais je vous ai aimee il y a deux ans; je me suis 
gueri avec peine, parce qpe je vous ai crue perdue pour moi; 
je vous ai revue, je vous ai aimee plus passionnement, plus 
follement que la premiere tois. Dites cequ^il vous plaira> pen- 
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sez ce que vous voudrez^ je vous aime! Cette fois-ci, il faut 
bien que "vous Fentendiez: je vous aime 3 je trouve que j’ai 

• -k 

raison de vous aimer, et je veux vous aimer toujoiirs. 

— Monsieur de FavroUe, — repondit miss Mary avec une 

N. 

simplicite digne ^Bt touchante, — ii y a pres de deux ans (vous 
venez de me le rappeler tout a Theure), craignant d'etre 
traitee legerement par des compagnons de voyage qui me 
semblaient moins bien eleves que vous, je me suis adressee a, 
votre coui’toisie, a votre loyaute) vous m’avez accorde une 
protection remplie de delicatesse; j’en ai garde un souvenir 
plcin de gratitude; je pense que vous ne Favez pas oublid non 
plus, quelle que soit Fetrangete de Faveu que vous venez dc 
me faire. 


— Get aveu n’a rien d^offensant pour vous, miss Mary; la 
femme la plus haut placee peut-elle etre blessee de ce qu’on 
Faime, de ce qu’on lui parle de cet amour? 

— La persistance d^un aveu devient blessante, monsieur, 
lorsqu’une femme dit a Fhomme qui la recherche : Monsieur, 
si flatteur que puisse etre votre amour, je ne saurais y rd- 
pondre. 

— Et cela, vous me le dites a moi? 

— Oui, monsieur. 

— Ainsi, vous ne m^aimez pas? 

— Non, et je vous demande en grdee de changer d*en- 
tretien. 

— Sans doute, miss Mary, vous ressentiriez plus de com¬ 
passion pour un amoureux languissant et pleurant; j^ai passe 
par la; oui, j'ailangui, j^ai pleure, lorsque j’ai ete separe cle 
vous a Paris; je me suis desespe're, parce qu'il n’y a rien de 
triste, de desesperant comme une impossibilite; mais main- 
tenant je vous vois, je vous parle, je suis pres de vous : or, 
franchement, user ma force, mon energie, dans un sterile des- 
espoir, autant Femployer, cette energie, d vous obtenir, a 
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briser les obstacles qui nous separent. Une autre conduite se- 
rait de ma part faiblesse ou deraence; aussi n’etant ni faible 
ni fou, quoique passioiinement amoureux, je Teux que vous 
m’aimieZj et tous m’aixnerez. 

— Je Tois ayec peine^ monsieur de Favrolle, qu’une con- 

■p 

versation que je regarde comme tres serieuse, en raison dc 
mon prochain depart et de ce que j'ai a vous dire^ tourne a la 
plaisanterie. 

■» 

— Ah! vous croyez que c’est une plaisanterie? 

— Franchement, monsieur, je no saurais qualifier autre* 
ment cette comedie d’amoUr exalte. 

— J^aime mieux ce mot: comedie. Vous etes, miss Marv, 
plus pres de la verite que vous ne le croyez, car beaucoup de 
comedies finissent par un enlevement, 

— Un enlevement! — dit miss Mary, qui commenpait a se 
troubler ', et que ce ton de passion extravagante mais' resolue 
privait de tous ses avantages. 

— Trouvez-moi done un autre moyen de sortir de la situa¬ 
tion? J'dchappe k tout le monde, et vous me restez. 

— Pensez-vous, monsieur, a la maison oii vous etes? 

— Justement; aussi ai-je hdte d'en sortir. Je sais par coeur, 
je vous en previens d^avance, miss Mary, totites les objections 
que vous pourrez me faire. Vous ne me direz rien de made¬ 
moiselle de Morville que je ne me sois dit a moi-meme tout 
haut, tout has, le jour, la ntiit; je Tai trouvee charmante, 
e’est tout naturel: il y avait en elle comme un reflet de vous; 
aussi, d’honneur, si je ne vous avais pas revue, je Faurais 
epousee avec grand plaisir, et elle eut, je crois, vecu fort . 
heureuse avec moi, car je suis, apres tout, un galant homme; 
mais, en ma qualite de galant homme, j’avoue franchement 
que, iFaimantplus du tout mademoiselle deMorville, je neveux 
pas Fepouser. Son pere, sa mere, son frh-e, tout chevaleresque 
qu’il est, voudraient-ils absolument le malheui* de cette pauvre 

13. 
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enfant? Et d'ailleurs, csl-ce que ce mariage serait possible 
apresl'eclat? 

— Quel eclat, monsieur? 

— Le scandale de votre enlevement accompli par moi. 

p- 

— Vous y revenez, a cet enlevement? 

— Je n’ai pas d'autre pensee. Aussi, toujours en ma qualite 
de galant horame, je regarde comme un devoir de vous pre- 
venir que je vous enlcverai, afin que vous n'ayez pas plus peur 
qu’il ne connent. Mon plan est arretd, tout est pret. Cepen- 
dant, je Favoue, un mot dit par vous au commencement de 
cette conversation deconcerte un peu mes projets. 

— S'agit-ii, monsieur, de Tappel que j^ai fait a voire 
honneur? *— dit miss Mary, qui commengait a s'effrayer de 
la determination qu'elle lisait sur les traits de M. de Favrolle. 

— Vous n'avez, cbere miss Mary, aucun besoin d'en appeler 
k mon honneur: ne serez-vous pas ma femme? Non3 ce qui 
deconcerte un peu mes projets, c’est votre depart prochain, 

m’avez-vous dit. 

■■ 

— Tres prochain. 

— Je vous suis tres reconnaissant, miss Mary, de Favis que 
vous me donnez, — fepondit M. de Favrolle, qui, des lors, re- 
garda autour de lui comme s"il eut atlcntivement examine la 
localite,—La precipitation de votre ddpart me force necessai- 
remcnt k modifier mon plan. — Et ce disant, il courut a la 
porte de Fescalier du belvddere, ferma la serrure, mit la clef 
dans sa poche, et revint aupres de Finstitutrice, qui, de plus 
en plus inquiete, s’dcria 

— M^expliquerez-vous, monsieur, I’etrangete de votre con- 
duite? 

— Rien de plus simple, mademoiselle. Vous comprenez 
que, si prochain que puisse etre votre depart, vous ne sau- 
riez quitter Morviile avant ce soh\ Or, le jour s’avance, et il 
me suffit qu'avant la nuit close mes prepai^atifs soient com- 
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plets, ils le seront. Or, voici en deux mots mon- projet: Reau- 
coup de personnes sont venues aujourd'hui dans ce pavilion; 
U est done probable qu’il ne. recevra plus de nouveaux visi- 
teurs; en tons cas, une fois que je vous aural enfermce 

ici... 

■■ 

— M’enfermer ici 1 


— Oui, mademoiselle; mais veuillez, de grace, ne pas m’in- 
terrompre. Une fois enfermee ici, vous appelleriez en vain: 
les fenetres de cette piece donnent sur la riviere, ou personne 
lie passe. Done, vos appels seraient vains. En vous laissant 
dans ce pavilion, je fei'ine la porte du rez-de-chaussee, dont 
i’emporte la clef. La nuit vient vers les cinq lieures, en cette 
saison. L^on ne dine an chdteau qu'a sept heures. Cela me 
donne un temps suffisant pour agir, car votre absence ne pent 
6 lre remm-qute qu’au second coup de cloche du diner. Je me 
suis dej^ pourvu de chevaux, d'une voiture. Elle va, des la 
tombee de la nuit, m^attehdre a une des petites portes du pare 
voisine de ce pavilion, Je reviens avec mon valet de chambre, 
homme sur, discret et devoue, pour m^aider a vaincre votre 
resistance, si, ce que je ne veux pas croire, miss Mary, vous 
rnemettez dans la deplorable necessite d^employer la violence 
pour vous conduire jusqu’a ma voiture. Mais, j’en suis certain 
d*avance> vous vous resignez, vous partez avec moi. Nous nous 


arretons a deux lieues d%i, au milieu des bois de Saint-Leger, 


chez la veuve d'un garde. Elle est prevenue, et nous offre une 


modestehospitalite. Une chambre est mise a votre disposition. 

4 

Vous vous y enfermez, car, je vous le jure sur Ehonneur, miss - 
Mary, en aucune occasion je ne manquerai aux egards, au 
respect que je vous dois. Mon seul but est de vous compro- 
mettre assez par les apparences pour que vous soyez forcee 
de me donner votre main. Nous restons done cinq ou six jours 
dans la.maison du garde, apres quoi, vos scrapules etant 
vaincus^ suis UQUS repai'aissons. Mon pere est en- 
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chante du tour et se cliai'ge d’apaiser son vieux camarade. Voire 
famille, qui connait Gretna-Green, comprend que nous avons 
suppled a une institution qui nous manque malheureusement 
en France; vous m’accordez votre pardon et Yotre main, car 
ma conduite pleine de respectueuse deference vous a touchde, 

h ■■ 

apaisde; nous sommes unis, et toute ma vie est consaerde a 
vous prouver que les moyens ies plus absurdes peuvent nous 
conduire au bonheur. 

M. de Favrolie s’exprimait avec tant d'assurance, les details 
paraissaient si reels, le plan si praticable malgrd son audace, 
que miss Mary commen^ait a trembler apres avoir dedaign ea¬ 
sement souri. La nuit allait venir, A cette epoque de Fannde, 
les campagnes sont ddsertes, et, pour aller au bois de Saint- 

p- 

Ldger,Fon n’avait a suivre aucune route frdquentde, Miss Mai’y 
ne pouvait done compter sur aucuri secours. 

Tout lui manquait a la fois. Le matin encore, soutenue par 
I’espoir d^un prochain retour pres des siens, par la certitude 
de retrouver a Dublin Hemi Douglas, qui devait y etre arrive, 
miss Mary sMtait flattee de concilier toutes les passions qu^elle 
avail a son insu dveillees, de ramener a elle les esprits pre- 
venus ou dgards, espdrant ainsi quitter le chateau de Morville 
en y laissant des amis. Elle avail trop compte sur son courage, 
sur son sang-froid, sur la droiture de ses intentions, sur la 
bontd de $a cause: M. de Favrolie allait briser sa vie. 

Vouiant tenter un dernier effort, elle tendit ses mains sup- 
pli antes vers M. de Favrolie et lui dit: 

— Monsieur, il est impossible que vous persistiez dans un 
projet aussi pdieux. 

y ' 

— Mille pai’dons, mademoiselle, ~ repondit M. Favrolie,— 
le jour baisse, les moments sont precieux, excusez-moi de vous 
laisser seule. Et d’un bond il s’eianga vers la porte de la 
bibliotheque, afin de gagner de vitesse miss Mary et do Fen- 
fermer; mais a peine eut-il ouvert la ports, qu^il se trouva 
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face u face d^in liomme robuste et trapu, vetu d’une redingote 
jaunatre et chausse de bottes a revers eperonnees et couvertes 
de boue. M, de Favrolle recula frappe de surprise, et entendit 
au meme instant la voix de miss Mary ,qui sMcriait avec autant 
d^etonnement que de joie : 

— William! mon bon William! Ah! le del vous envoie! 

M. de Fayrolle reconnut alors le cocher anglais qui lui 
avait, deux annees auparavant, si instamment recommande 
la jeune voyageuse qui partait de Calais par la diligence. Miss 
Mary, tremblante d^emotion a la vuc de William, qui sans 
doute lui apportait des nouvelles d’lrlande, n'avait pas la 
force d’aller au-devant de ce fidele serviteur; elle s’appuyait 
sur le dossier d’un siege, M. de Favrolle, dissimulant son 

violent depit, sinclina respeclueusement devant elle et lui dit; 

* 

— Mademoiselle, void qui exige de profondes et nouvelles 
modifications au plan que vous savez; je vais m'en occuper 
avec une ardeur nouvelle. J^ai vu le bonheur de trop pres poui' 

h 

me decourager. 

Et, saluant de nouveau, M, de Favrolle soj’tit laissaht mi«s 
•Mary scute avec William. 



‘ \ 
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Miss Mary, apres le depart de M. de Favrolle, surniontant 
enfin Femotion que lui causait Farrivee impreviie de William, 
dit a ce brave serviteur, qui la contemplait avec ravissement; 
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— Yous veiiez de Dublin, mon bon William? Et mon pcre? 

I 

et ma mere? et mes-soeurs? 

Ils vont tous bien, miss Mary, tous vont tres Men, — 
repondit William en essuyant ses larmes du revers de sa 
main. 

— Vous les avez vus demierement encore, n’est-ce pas, Wil¬ 
liam? Les nouvelles que vous me donnez sont rdeentes? 

— Oui, miss Mary, car je voyais votre chere famille tous 
les jours. Grace a la protection que m’accordait M. Lawson, 
ce qui- donnait confiance en moi, j^ai pu acheter k erddit une 
voiture que je Ipue et que je conduis; les affaires ne sont paS 
mauvaises. Ma remise est dans le faubourg, tout pres du lo- 
gement de votre famille, et comme chaque jour je parcours 
presque tous les quartiers de la ville, je vais demander ses 
commissions a misti'ess Lawson; j’cpargne ainsi aux jeunes 
miss des courses qui les fatigueraient. 

— Brave William 1 Pauyres soeurs! Elies gagnent bien 
peu? 

• — Oh! ellessont de venues d’habiles ouvrieres; elles peignent 
de petites guirlandes, de petits arbres, de petites rivieres sur 
des eventails, et j^entends les marchands,'a qui je les rapporte 
quelquefois, dire en les regardant: « Oh! joli, oh 1 tres joli! » 
Alors moi je demande qulls payent plus cher, et deux fois j'ai 
obtenu de Taugmentation. 

Et William, par un gros rire, temoigria de sa propre satis¬ 
faction a Eendroit de son adresse; puis il reprit : 

— Oh! la maisoD a bien meilleur air que quand vous etes 

I- 

partie, miss. Grace a ce que vous envoyez a la famille, on a 
pu acheter quelques meubles confortables pom' votre pcre et 
votre mere. D^ailleurs, vous savez comme mistress Lawson 
tient un menage. Allez, vous serez contente quand vous allez 
la revoir, votre chere famille, aupres de laquelle nous allons 
vous ramener. 
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Ce nous frappa miss Mary. Le digne servifeur n’avait pas 
Phabilude de parler'de lui a la premiere personae dii pluriel. 
Dne esperance qu’elle se reprocha comme insensee fit bondir 
le coBur de la jeune fille, et elle attacha nn regard d^anxiete 
sur William^ qui poursuivit ainsi, repoiidant sans le savoir A 
la secrete preoccupation de linstitutrice : 

— Quand je dis nous, il faut que je m'explique^ miss Mary. 
L^autre soir> j’avais remise la voiture de bonne heure, et j’etais 
alle rendre compte a mistress Lawson des commissions que 
favais faites pour elle5 M. Lawson lisait son journal, vos soeui’S 
etaient occupees a peindre, votre rak*e cousait du linge, et la 
petite Arabelle etait coucheedepuis longtcmps. Tout d^un coup, 
on frappe a la porte de la rue. Comme votre famille ne regoit 
jamais personne, cette visite scmblait un peu extraordinaire. 
Enfin, votre soeur ainee prcnd un flambeau et descend pour 
aller ouvrir. c( Pourvu que ce ne soit pas Pannonce dVm mal^ 
heur! » dit votre paiivre mere a votre pere, qui lui repond; 
a NAyons pas ces craintes, ma chere femme, car depuis quel- 
que temps la main de Dieu ne s’appesantit plus s\xv nous.» 
Cependant, moi, j*etais assez inquiet, parce que j'entendais 
votre soeur qui etait allee ouvrir la porte remonter Ics marches 
tres vite, sans parler, et que j'entendais aussi de temps en 
temps comme un bruit de fer qui frappait la rauraille aux 


tournants de Pescatier. Enfin, votre soeur parait a la porte et 
s'arrete sans pouvdir parler, tant elle etait cmue, et derriere 


elle jAper^ois un grand jeune horame en uniforme de com¬ 


mandant d'artillerie. 


— Henri! — sMcria miss Mary, qui, malgre ses secrets 
pressentiments et les precautions oratoires du bon William, fut 
si profonderaent impressionnee de cette nouvelle, qu’elle gai’da 
quelques instants le silence; puis elle reprit d^un ton plus calme: 
— Ainsi, M. Henri Douglas s'est presente dans ma famille et 
a ( 5 te, n^est-ce pas, William, accueiUi comme par le passe?. 
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— Oil! certaftieracnt, vos deux soeurs ont jete un cri de joie 
et ont couru vers lui ; votre mere^ qui avail voulu aussi se 
lever, est retombee sur sa chaise, tant elle etait emue, et 
M. Lawson, tres emu aussi, a tendu la main a M. Henri, qui 

' I 

I'a prcssee dans les siennes en disant a votre cher pere:' 
«Pardonnez-raoi, mon oncle, de venir vous voir si tard; 
Ic batiment ou j'etais embarque n’est arrive que dans la jour- 
nce; ma premiere visile a ete pour mon pto, qui est a la* 
campagne; je suis venu ensuite accomplir ici un autre devoir! 
non moins cher a mon cceur.» Telles ont dte ses paroles, miss 
Mary, — ajouta William; — jMcoutais de toutcs mes oreilles, 
ct je ne me trompe pas d'un mot. 

— Continuez, bon William, — repondit la jeune fille, qui 
ecoutait le naif recit avec un bonheur ineffable, et qui, par la 
pensee, s^efforgait d'assister a cette scene touchante, r- con¬ 
tinuez ; n’oubliez rien, aucun detail; si vous saviez avec quel 
bonheur je vous ccoute! 

— Oh! miss Mary, je n’oublierai rien: je vois et j’entends 
tout cela comrae si j^y etais encore. « Cher Henri, a repris 
M. Lawson, vous avez, je Fespere, trouve mon beau-frere' 
en bonne sante? — Oui, monsieur, a rdpondu M. Henri, 
— mais mon pere m’a renvoye en me disant: Depechez- 
vous, Henri: vous arriverez encore assez a temps au faubourg 
pour voir ma soeur et son mari. S^ils savaient que vous etes 
arrive a Dublin et que vous avez tarde a aller les voir, ils 
pourraient avoir un doute sur notre conduite, et ce doute se- 
rait line honte pour nous. » 

Votre pere a regarde M. Henri d^un air surpris, cominc 
pour lui demander ^explication de ces paroles, miss Mary; 
mais votre cousin n’a pas ete longtemps ii les expliquer, ct 
s'adressant a vos parents, il a rcpondii; « Monsieur et mistress 
Lawson, autorise par le bon vouloir de mon pere, sir John 
Douglas, je viens demander la main de miss Mary, votre fille 
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bien-aimee, et la permission dialler la chercher en France 
pour la ramener pres de vous. » 

L^institutrice ne put retenir ses larmes^ mais elle fit signe a 
William de continuer son recit. 

— Alors, miss Mary, votre pere repondit: « Cher Henri, je 
vous accordela main de notre pieuse fille, et je vous benis tous 
deux dans mon coeur.» Votre mere ne park pas, miss Mary: 
elle fit mieux, elle attira M. Hemi pres d’elle et lui donna un 
long baiser sur le front. Puis, ce fut le tour de vos soeurs, qui 
Pembrasserent a qui mieux mieux, et moi j^etais content de 
penser que vous alliez revenir pres des votres; mais je ne sa- 
vais pas encore toute la joie que j’aurais ce soir-la. Quand le 
premier moment fut passe : « Mon cher oncle, a repris 
M. Henri, si vous le permettez, je partirai des demain pour 
alter en France, au chateau de Morville. — Je vous autorise 
a cela tres volontiers, cher Henri, a repondu votre pere, et je 
vous donnerai une leitre ou je remercierai M. et madame de 
Morville de toutes les bontes qu’ils ont cues pour notre chere 
enfant.» 

— Comment! il va done venir? — interrompit miss Mary, 
qui avait ecarte son mouchoir de son visage pour lire plus vite 
dans les yeux de William la reponse qu'elle altendait. 

— Un moment, done! miss Mary. Vous mkvez demandd 
des details, veuillez les ecouter aussi pour ce qui me concerne. 
Quand M. Henri eul obtenu la permission de venir vous cher¬ 
cher ici, il ajouta : « Vous trouverez sans doute mieux, mon 
cher oncle, que je ne me presente pas a Fimproviste devant 
miss Mary, qui ne mkttend pas encore, et devant M^. et ma¬ 
dame de Morville, qui ne me connaissent pas, Il serait conve- 
nable que je fusse precede de quelqu'un dont la presence fami- 
liariserait miss Mary avec la pensee de son retom* ici et de 
mon arrivee prochaine, et si William, que jki reconnu la-bas 
dans son coin, veut m^accompagner, il me servira de com’- 
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rier. » Ai-je besoin de vous dire, miss Mary^ que j^ai accepte 
de bon coeur? Le lendcmain, j’avais confie ma voiture a un 
camarade, et je suivais M. Henri, certain d^avoir, comme 
coiUTier, quelques hcurcs de bonlieur d’avance, puisque. jc 
vous revcrrais avant liii. 

b- r 

— Mais oil est-il? ou Favez-yous laissu? est-ce qu’il va ve- 
nir tout de suite? — demanda miss Mary, dont la joie com- 
mcngait a se meler d'inquietude en songeant aux circonstances 
si penibies, si difficilcs, oil clle se trouvait a Fegard de la fa- 
niiile de Morville et de M. de Favrollej 

— J^ai quiltc M, Henri a Tours ; il ne doit en partir qu'a 
trois heures, et vu les mauvais clieVaux de pOste qu'on vous 
donne dans ce pays-ci, il iFarrivera que dans la soiree. 

il serait trop tard, — dit miss Mary, se parlant a elle- 
meme. — William, — ajouta-t-ellc, — quelque etrange que 
ma resolution vous paraisse, il ne faut pas laisser arri- 
vcr M. Henri jusqiFici; il faut que nous allions au-dcvant 
de lui. 


— Miss Mary, vous n^avez qiFa commander; moi, ie iFai 
qu'a obeir les yeux fermes. 

M. Henri Douglas ne vous a-t-il rien rerais pour 

raoi ? 


— Excusez-moi, miss, la joie trouble un peu la regulai’ite 
des commissions. Voici d’abord une lettre pour vous, et voici 
celle que M. Lawson ecrit a M. et madame de Morville pour 
Icur annoncer qu^il vous rappeile pres de lui. 

— Vous a-t-on vu aii chateau? — demanda miss Mary en 
decachetant le billet oil Henri Douglas lui annongait qu’ayant 
obtenu le grade avec lequel il devait reveriir en Eui'ope, il 
avait trpuve moyen de hater, son passage et de devancer Fepo- 
quc qu’il lui avait indiquee dans ses dernieres lettres. Ce billet 

F 

pe le preccdait que de quelques heures, 

Lorgque Williani Vit que miss Mary commenpait a lire la 
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lettre d^'flenri Douglas pour la troisieme fois^ il crut pouvoir 
rdpondre a la question de la jeune fille. 

« En arrivant au chateau ^ — reprit-il , — J’ai demande 
iniss Mary La^wson a un domesttque qui m’a regarde avec 


beaucoup d^attention. li est alle dire quclques mots a une 
grosse femme qui se trouvait dans la com% et qiii a montre 
Ce cote en m^examinant tres attentivement a son tour. Le do- 
mestique est revenu vers moi, m’a dit de le suivre, et m^a con-. 
duit a ce paviUon, 

j 

— Vous 4tes Venu a cheval? 


Ji 


' — Oui, miss, en vrai courrier, et le postilion a remmene 
aussitot les deux chevaux. Iil. Henri Douglas arrivera avec la 
voilure qu’il a louce a Calais. 

A Saint-Hilaire, le dernier relais, avez-vous remarqiic 
sll y a quelque Yoiture dont on puisse disposer ? 

— Oui, miss, j’ai vu dans la cour une caleche de voyage. 

L^entretien de William et de miss Mary fut interrorapu par 
Tentree de M. de Morville. 11 paraissait plus soucieux, plus cha- 
grin que de coutume. 11 paint surpris de la presence de Wii- 
diam^ et dit a llnstitutrice ; 

rr- Alphonsine est rentree avec. son frere... La nuit venait, 
»miss Mary i sacliant que vous etiez restee dans ce pavilion, et 
ne vous voyant pas de retour, j'’ai ete un peu inqiiiet, 

— Je vous remercie, monsieur, de cette marque dlnterel, 
’—; repondit I’institutrice, qui, apres queiques. moments de re¬ 
flexion, venait de prendre une resolution. — J'aui'ais une 
grace a vous demander. 

\ 

— Je suis a vos nrdres, mademoiselle. 

Miss Mary, montrant a M. de Morville du papier et dcs 
plumes qui se trouvaient sur la table, lui dit: 

f 

Auriez-vous la bonte de vouloir bien commander a votre 
cocher de mettre a la disposition de cct ancicn servilcur de 
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ma famille (et elle montrait ’William) une voiture et un cheval? 

M. de Morville, stupefait de la demande de miss Mary, allait 
lui adresser une question; mais reflecliissant que sans doute 
Pinstitutrice desirait ne pas expliquer devant im etranger ce 
qu’il y avail de singulier dans la demande qu^elle venait de 
faire a M. de Morville, celui-ci s’assit a la table sans rien dire, 
ecrivit Pordre, et le remit a miss Mary. La jeune fille alia aus- 
sitot vers William, qui elait reste pres de la porte, et lui donna 
le papier eil disant en anglais : 

— Mon bon William, allez tout de suite au chateau; re- 
mettez cet ordre au cocher; aussitdt que la voiture seraprete, 
araenez-la au bout de Pavenue, ici, a di'oite du pavilion. Si les 
gens de la maison vous interrogent, repondez que vous exe- 
cutez vies ordres de M. de Morville... Ah 1 — ajouta-t-elle en 
tracant encore quelques lignes sur un papier, — vous deman- 
derez la femme de chambre de mademoiselle Alphonsine, et 
vous la prierez de porter dans la voiture les objets marques 
sur celte note. 

William regut les deux papiers, qu’il contempla d’abord avec 
un certain embarras, cai*, nouveau venu au chateau de Mor¬ 
ville, les differentes commissions dont il etait charge lui sem- 
blaient assez difficiles a executer; mais, confiant dans son zele 
et son intelligence, il sortit afin d^executer les ordres de miss 
Mary. A quelques pas du pavilion, il rencontra madame Pivo- 
Ict. Cclle-ci, fort surprise de Parrivee de William au chateau, 
ct du scjour prolonge de Pinstitutrice dans le chalet du Ro- 
chcj’, s'y rendait, lorsque, de loin, voyant se diriger aussi vers 
cet endroit ecarte M. de Morville, elle se cacha dans un taillis, 
laisaa passer son maitre, puis le suivit en disant : 

— Plus de doute, un rendez-vous! J’irais sur Pheure en 

* 

instruire madame, si je ne teriais k savoir si Phomrae a la 
redingote blanche et aux bottes a revers est encore avec Pin- 
sulaire. 
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Madame Pivolet fut bientdt edifice a ce sujet. A la vue de 
William sortant du pavilion, elle s'avanQa vers lui, et du ton 
le plus patelin lui offrit ses services, que le digne serviteur 
accepta d'autant plus volontiers qu^il se trouvait assez embar- 
rasse pom* executer les ordres de miss Mary. 11 suivit done an 
chateau la femme de chai‘ge, qui se disalt avec une joie 
Irionjphante : 

— Tout va bien! Prevenons d'abord madame que son mari 

■■ 

est en tete*a-tMe avec Pinsulaire, et puis ddpechons vite le petit 
Robin au pere Ghenot. Ah! tu ne m’dchapperas pas cette fois- 
ci, la belle Anglaisel 

Pendant que la femme de charge s^occupe de ses complots, 
nous retournerons au pavilion du Rocher, ou M, de Morville est 
reste seul avec miss Mary, 


u 


A 


y 
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La nuit s’approchait de plus en plus. 

'M. de Morville et miss Mary se trouvaient seuls dans le pa¬ 
vilion du Rocher. 

A peine William fut-il sorti que M. de Morville dit a ITnsti- 
tutrice: 

— Miss Mary, les simples convenances m'empechaient de 
vous demander devant un etranger quel serait Temploi de la 
voiture que ^je suis heureux de metlre a vos ordres. Puis-je 
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maintenant, sans etre indiscret, vous adrcsser line question a 
cesujet? 

— Je serais allee au-devant dc votre desir, monsieur, si 
vous nc m'eussiQz prdveniie : je me servirai de cettc voiture 
pour me rendre' a Tours, et de la je parlirai pour TAnglcterre. 

M. de Morvillc tressaillit; puis> regardant Tinstitutrice avee 
stnpeur, car il ne pouvait croire a ce qu^il entendait, il 
s^ecria: 

— Quoi! miss Mary, vous dilcs... 

— Je dis, monsieur, que je retournc eh Angleterre, pi.i je 
suis rappelcc par ma famille... 

— Pai’lir! mais e'est impossible! Un depart si brusque, si 
peu attendu! 

— Ne voyez pas, dc grace, monsieur, dans ce depart iniT- 
prevu, im manque d’dgards envers vous. Non, car avant Tar- 
rivee dii digne serviteur qui est venu m'instruire dcs intentions 
de ma famille, j'etais dccidec a partir, ct croyez-moi, il a fallu 
des raisons graves, tres graves, pour me forcer a une pareille 
resolution. 

— Partir! — s’ec-ria douloureusement M. de Morville sans 
arreter son attention sur les dernieres paroles de miss Mary ; 
— partir! Quoi! ce serait la dcrnicre fois que je vous verrais, 
que je vous parlerais! Mais e’est impossible! on ne tue pas 
ainsi im homme dTm seul coup! car vous savez bien que vous 
me tuez! vous savez bien que je ne puis pas vivre sans vous, 
vous savez bien que je vous aime! 

— Ah! monsieur, monsieur, — s'ecria miss Mary devenant 
pourpre de confusion, — pas un mot de plus! Je ne veux pas 
avoir entendu ces paroles outrageantes! 

— Oh! ne dites pas que vous ignoriez mon malheureux 
amour. Yous savez quel charme irresistible m’a attire vers 
vous, quel bohheur j^avais a vous dire ma vie, mes secretes 
pcnsecs, mes torts nicme! Une reserve craintive suivit ce 
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premier entrainement^ mais c’etait la luUe du respect, de 

* 

nionneur centre une passion fatale. Ah! les traces de cette 
kitte n’ont du etre que trop' evidentes a vos yeux! Quoi! yous 
n-avez pas devine la cause de ce sombre decourageraent qui 
me faisait rechercher la solitude oii je m^isoiais de tout inte- 
ret, de toute affection? Et ces nuits sans sommeil passees a 
devorer mes larmes, a m-exagerer encore les consequences de 
ce funeste amour, afin de le dompter! Quoi I vous n^avez rien 
devine, rien lu sur mes traits, dans mes yeux rougis par les 
pleurs et par les veilles? Mon Dieu! raon Dieu! Iivoir tant souf- 
fert... tant souflert! el n’avoir pas meme cette consolation do 
me dire : On sait que j’ai soutTei'fc, et peut-etre on me 
plaint! 

En parlant, M. de Morville se laissa tomber sur un siege. 
Miss Mary, effrayee de la violence des paroles, qu^elle venait 
d^entendre, n’osa pendant un moment repondre, de peur dlr^ 
riter davantage^ cette douleiir eciatant poiu* la premiere fois 
avec une si effrayante impetuosite'. 

— Vous m'accusez, monsieur, r- reprit enfim l?institutriqa 
d’un ton de reproclie severe et digne; — vous m^accusez, 
lorsque mon seul tort est d^avoir eu foi dans ■yotre honneur, 
dans vo.tre by ante! ' . 

M. de Morville releva la tele a ce mot; miss Mary con- 
tinua: 

~ Oui, car jamais> oh jamais! monsieur, je ne vpus aurais 

* 

oru capable dbublier vos devoirs envers .moi. Et ces devoirs' 
etaient aussi imperieux, aussi sacres que les miens envers 

j 

votre famille. Vous saviez mes malheurs, vous me deviez de la 
compassion; vous saviez mon bonnetete, vous me.deviez du 
respect; vous saviez qu’un projet d'union, fonde sur une affecr! 
lion d^enfance, etait brise par Einfortune des miens, yous me 
deviez- de la pitie. A tous ces deyoirs sacres pour un homme 
de eoeur, vous venez, monsieur, de raanquer cruellemept! 
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— Helas! suis-je done si coupable ? — reprit M. de Morville 

w 

avec un accablement douloureux, — est-ce ma faute si dans la 
monotonie de mon existence est tout a coup apparue une per- 
sonne dont Ics talents, Teducation, le caracth'e, ont ete ap- 

h 

precies par tous et par moi? estrce ma faute si le hasard, en 
vous livi’ant un secret de ma vie, a redouble ma conCance en- 
vers vous? est-ce ma faute si cette confiance s^est changee en 
affection? et cette affection, vous I’ai-je fait connaitre par des 
moyens que Thonneur reprouve? Ai-je tente de pervertir 
votre esprit, de seduire votre ccBur? Non, non, j^ai souffert, 
souffert en silence, souffert seul, souffert toujours; et mon 
crime, quel cst-il?... e’est de vous faire I’aveu de cette souf- 
france, le jour oii vous allez me laisser pom jamais en proie u 
un desespoir incurable I 

Les paroles et Tattitude de M. de Morville revelaient une 

■ 

douleur si vraie, si profonde, que miss Mary, au lieu de lui 
repondre avec I’amertume de la dignite offensee, ne vit en 
lui qu’une ame faible et malade qu'il ne fallait pas irriter, 
mais reconforter et guerir. Elle repondit done A M. de Mor¬ 
ville : 

* 

— Soyez satisfait, monsieur, je vous plains; je ressens pour 
vous, non cette compassion sympatliique, genereuse, quln- 
spire un malheur touchant et immerite, mais cette triste pitid 
qu'inspire Tabaissement, la defaillance d’un esprit qui, ayant 
conscience du mal, est impuissant pour le bien... Vous, 
homme de courage physique, vous n’avez aucun courage mo¬ 
ral ; une passion coupable, inseusee, envahit votre coeur^ et, 
au lieu de la combattre, de la vaincre, vous ne savez que la 
subir et la deplorer en secret dans le sombre ddsmuvrement 
d’une vie sterile... vous, vous a qui Dieu a donne une famille 
5, aimer, a guider dans la vie I 

— Non, non, miss Mary, je n^ai pas ete faible contre cette 
passion. J^ai lutte, je me suis epuise dans cette liitte, et vous 
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Teussiez toujours ignoree, si aujourd’hui vous ne m^aviez pas 
dit: « Je pars! » 

— Et pendant qu’epuisant yos forces dans cette luttc^ con¬ 
centre en vous-meme, indifferent a ce qui se passait autour 
de vous, oublieux de tous vos devoirs, vous ignoriez que le 
desordre et le malheur menagaient votre maison , je les vo^ais^ 
moi, ces malheurs. J'ai tente de les conjurer. Aussi^ monsieur, 
lors meine que je n'aurais pas eu a me rendre aux desirs de 
mes parents qui me rappellent pres d'eux, mon depart eut ete 
indispensable. 

— L^ai-je bien entendu? — s’ccria M. de Morville. — C'est 
moi, dites-YOus, qui suis cause de votre depart? 

— En quittant cette maison, monsieur, je fuis les conse¬ 
quences de votre aveugleraent deplorable. 

M, de Morville regarda miss Mary avec etonnement. Elle' 
continua : 

— N^etait'Ce pas a vous, monsieur, muri par ^experience, 
de prevoir que votre fils pouvait ceder a un sentiment invo- 
lontaire ? Etait-il prudent, etait-il convenable de le rapprocher 
sans cesse de moi, en Passociant a une partie des etudes de 
sa soeur? Non, non, et ne fut-ce que par egard pour ma po¬ 
sition, vous ne-deviez pas exposer votre fils a un danger que 
ma dignite meme m'empechait de vous signaler. 

— Que dites-vous! — s'ecria M. de MorviUe en frissonnant. 
*— Gerard vous aime? 

— S^il en etait ainsi, monsieur, de vous on de moi, qui 
votre fils devrait-il accuser? Est-ce moi, qui ai mis dans mes 
rapports avec lui la plus extreme reserve, ou bien vous, dont 
la coupable imprevoyance abandonnait ce malheureux enfant 
aux entrainements de son age? Ainsi, dans votre coupable 
aveuglement, vous ne soupgonniez pas meme que votre fils 
souffrait; lui aussi, d^une passion insensee qui le faisait votre 
rival. 


f 
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-- Lui! tnon fils! fnon rival! sMcvia M. de Morvillo, 
ccrase de lionte et de remords, et il cacha son \isage dans 
ses mains en murmurant: — Ah! c'est trop! 

Miss Mary poursuivit: 

— Et Yotre fille? a-t-elle etd plus quc son frere fohjet do 
Yotre soUicitude? La langueur, le deperissement de cette pan- 
vre enfant, ont-ils.eveille yos soiipgons, yos alarmes, sur la 
cause reellc de sa maladie? 

h 

if. de Morville regarda miss Mary avec uhe surprise rem- 
plie d'anxiete, puis il dit: 

— Ne savez-vous pas que le medecin attribue fetat inaladif 
d'Alphonsine a des accidents nerveux? 

— La vigiiahte teridresse d^un pere, monsieur, eiit bicntot 
dcYine f erreur du medecin. 

— Qtie voulez-Yotis dire? 

— Ainsi, monsiem', yous n’avez congu aucun soupQOn, au- 
ctin ombrage, en Yoyatit M. de Favrolle ajourher, reculer sans 
cesse Tepoque de son mariage avec votre fille? 

— L^etat de sante d’Alplionsiile n^explique que trop les re- 

f • 

tards apportes a son manage. 

— Mais la cause, la vraie cause des soufTrances de votre 
fille, monsieur, c’est la jalousie. 

■f a 

— Alphonsine jalpuse! et de qiii, mon Dieu? 

— De moi, monsieur; mais, grace a Dieu! je Pai de- 
trompee. 

■— Alphonsine jalpuse de vpus, miss Mary! — rcprit M. dc 
Morville avec une stupeur croissanle. — Et de cette jalousie, 
quelle est la cause ? 

i 

— M. de Favrolle. 

a - 

Il YOUS aime? 

I , - - 

TTTT11 croit m^aimer; il n’en est rien. Ce gout passager, un 

* 

moment irrite par mon indifference, s^’eteindra bicntot chcz 
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M. de Favi’olle : U revieiidra au veritable voeu de son coeurj et 
Alphonsine trouvera dans un prochain mariage I’oubli de scs 
chagrin Sj la realisation de ses plus cheres esperances.. Et main- 
tenant j^raonsieur, songez a la terrible responsabiiite qui pe- 
serait sur vous, si, ce qu’a Dieu ne plaise! le bonheur, I’avenir 
de VOS enfants, etaient a jamais compromis! 

M. de Morville avait ccoute miss Mary avec une douleur 
croissante et un redoublcment de honte et de reinords. Bien- 
tot la salutaire influence des paroles de nnstitutrice reagit 
sur luij il releva son front jusqu’alorS'coiu’be sous la confu¬ 
sion, et Fexpression inerte et souffreteuse de scs traits fit place 
a line resolution calme et digne. II tendit la main a la jeune 
fille, et comme elle hesitait a la prendre, il lui dit d’une voix 
ferme et penetree : 

— Miss Mary, ne refusez pas cette main; c’est celle d\in 
homme qui, apres avoir ete assez faible, assez lache pour ou- 
blier ses devoirs les plus sacres, ^ votre voix se reveille d’un 
songe penible. L’illusion cesse, la realite parait; vos revela¬ 
tions m^ouvrent les yeux, je reconnais enfin combien j^ai ete 
coupable; je reconnais la funeste responsabiiite que j'ai en- 
courue envers mon fils, envers ma fille, qui pourraient, helas! 
me demander compte de leur avenir si t6t fletri, eux qui 

-I- 

reunissaient toutes les chances de bonheur desirables. La 
legon est cruelle, mais elle ne sera pas sterile. Totite mon 
cnergie, toute ma raison, toute la tendresse que je ressens, 
que j'ai toujours ressentie pour mes enfaiits, seront employees 
a rcparer mes torts. Je vous le jure, — ajouta M, de Morville 
en serrant de nouveau et cordialement dans la sienne la main 
de Finstitutrice; — je vous le jure, miss Mai'y. 

—Et je vous crois,--repondit rinstitutrice avec une expres¬ 
sion de bonheur ihdicible; —oui, je crois a ce serment sacre! 

— Serment indigne! infame comme la bouche qui ose le 

■P 

prononcer 1 — sMcria la voix courroucee de madame de Mor- 
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ville^ qui, instriiile par madame Pivolet du rende%~wus de 
miss Mary et dc M. de Morville, etait accourue au pavilion et 
etait entree dans la bibliolheque au moment ou, M. de Mor- 
ville tenant la main de Pinstitutrice, celle-ci lui disait d'une 
voix emue et penetree : « Jc crois a ce serment sacre, » 

Ces paroles, madame de Morville les interpretait comme un 
serment d'amour. Erreiir concevable, si Pon songe aux dela¬ 
tions de madame Pivolet, et a ce hasard qui voulait que Pen- 
tretien de M. do Morville et dfe miss Mary eut lieu dans ce pa¬ 
vilion solitaire a la tombee de la nuit. 


XXIII 


M. de Morville, inalgre la demi-obscurite quo Papproche de 
la nuit repandait dans le pavilion j*'remarqua la paleur des 
traits de sa femme et leur expression erapreintc d^une exal¬ 
tation douloureuse. 

Miss Mary, encore plus surprise que blessee des paroles in- 
sultantes arrachees par la colere a madame de Morville, resta 
calme et digne. 

— Ainsi, Pon ne m’avait pas trompee! — reprit impctiieu- 
scment la mere d'Alphonsine en regardant tour a tour son 
mari et Pinstitutrice, — un rendez-vous le soir! dans ce* pa¬ 
vilion isole... avec Pinstitutrice de votrc fillet Ah! monsieur.,, 
monsieur,, si vous avez perdu toute honte, songez du moins a 
VOS enfants. 
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— Louise! — s’ecria M. de Morville, — je vous eh supplie; 
revenez a vous, la colere vous egare! Quoil sur le rapport 
d*une miserable folle, vous osez croire... 

— Je crois, monsieur, ce que je vois, et je vois ici dans ce 
pavilion mon mari en tMe^<tete avec sa maitresse. 

— Madame, — reprit M. de Morville en tachant de se con- 
tenir, — je sais la part qu^il faut faire a Taveugle violence de 
votre caractere, mais je ne souifrirai pas que devant moi vous 
osiez ainsi calomnier, outrager mademoiselle Lawson. 

— Monsieur, — dit vivement miss Mary, — si vous avez 
pour moi le respect .que je merite, je vous en conjure, ne me 
ddfendez pas; il me serait penible d^etre cause d’une discus¬ 
sion irritante entre vous et madame de Morville. 

— C'est charmant! — s’ecria la mere d^Alphonsine en 
poussant lin eclat de rire sardonique. — GiAce au bon accord 
du mdnage, mademoiselle ddsherait continuer en parfaite 
tranquillite le role indigne qu'elle joue chez moi! 

— Louise, — reprit Mi de Morville, malgre un geste sup¬ 
pliant de miss Mary, — mais vous perdez la raison! mais vous 
outragez ce qu^il y a de plus pur au monde 1 

— Madame, — dit miss Mary en interrompant M. de Mor- 
ville et s’adressant ^ sa femme, — il est des soupgons si 
odieux, si insenses, qulls ne peuvent blesser une ame hon- 
nete; vous n’etes pas en ce moment maitresse de vous-meme. 
Je ne repondrai rien a des paroles que vous regretterez bien- 
tot. Deux annees de sejour ici m^ont appris k vous connaitre, 
madame, et si quelquefois j’ai, sans me plaindre, souffert de 
la vivacite de vos premiers mouvements, j^ai pu souvent aussi 
apprecier la bonte de votre coeur. 

— Assez, mademoiselle, assez! Croyez-vous me rendre dupe • 
de vos hypocrites et basses flatteries? croyez-vous m’imposer 
silence par cette feinte resignation? 

, — Je n’ai d’autre desir que de vous convaincre de votre 

14. 
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erreur. Parlez done, madame, je vous ecoute et vous promets 
de ne pas vous inlerrompre. 

Cette promesse et le sang-froid de miss Mary ddconcerterent 
d^abord madarae de Morville; ainsi qu^ii arrive u toutes Ics 
personnes d^un caractere violent, sa colere puisait de nou- 
veaux aliments dans la resistance et dans la contradiction, 
mais souvent elle s’eteignait devant le silence et le calrae. Ce- 
pendant, ses jalousies, ses rancunes pueriles de toutes sortes, 
et surtout sa conviction des tendres relations de son marl et 
de Pinstitutrice, sufOrent a Pexplosion de la colere de madame 
de MorviUe, et elle s’ecria : 

Soit, mademoiselle, vous serez satisfaite, et puisque vous 
daignez, ainsi que M, de MorviUe, me permettre de parler, 
vous saurez tout ce que j’ai sur le coeiu\ Et d'abord, je vous 
dU'ai que vous ressemblez a toutes vos pareilles : une fois in- 
troduites dans nos families, mesdemoiselles, vous y prenez des 
gouts, des habitudes de bien-Mre auxguels il vous coute tant 
de renoncer, que pour Teterniser, s'il est possible, vous cher- 

I 

chez a vous creer, par tous les moyens, honnetes ou non, une 
position qui survive a vos fonctions; la jeuiie fille que Poii 
vous confie est Fobjet de vos premieres captations; son edu¬ 
cation vous sert de pretextc pour Fisoler de ses pai’ents, pour 
Faccaparer afin d'en faire un esclave docile, vous reservant 
d’etre plus tard sa conseillere indispensable, ou au pis>allcr 
sa complaisante peu scrupuleuse. Pour arriver a ce noble but, 
il faut sqrtbut eloigner la mere, qui ne sait qu’aimer son en¬ 
fant, et, a I’aide de talents acquis sans doute a cette iouable 
intention, ecraser sous une comparaison humiliante Fepouse 
dont on redoute Finfluence aupres du mari. Rien de plus fa¬ 
cile; on est jeune, belle, seduisaiite; le marl est expose a une 
seduction de tous les instants; il est faible, Fon est ruse, 
hypocrite, tenace, -et bientot le chef de famille, domine par 
ifpe etrangei'e, soumettra sa femme, ses enfants, a la tyrannie 
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d^uno creature <iui devient ainsi la seule maitresse (Js la, mai^ 
son, Malheureusement 3 voyez-yous, mademoisellepai-fois il 
se rencontre des femmes qiii, hors d’etat sans dpute dP; lutter 
de charmeSj de grace, de talents, avec rinstitutrice qu’clles 
payent, finissent par so revolter de rimpudeur pt de I’impu- 
dence de certaines pretentions, et y mettent un terme par le 
moyen fort simple qiie yoici: un beau matin ^ pu plutot un 
beau soir, elles disent a I’institutrice dont les odieux projets 
sont de voiles : Mademoiselle Lawson, je suis chez moil — et 
la main de madame de Morville, arrivee au paroxysrae de la 
colere, indiqua d’un geste outrageant la pprte a miss Mary; — 
mademoiselle Lawson, je suis chez moi, et je ypus..* 

— Arretez, madame 1 — s'ecria la jeune fille d’un ton a la 
fois si imposant,‘Si fier, que madame de Morville n^acheva 
pas; — pas un mot de plus, dans votre interet, nqn. dans le 
mien, car il est des outrages qui ne peuvent m^atteindre. 

— Dans mon interet! — reprit madame de Morville; Trr que 
voulez-vous dii%, mademoiselle,? est-ce une menace? 

C’est une priere, maclanie; je veux sortir de clipz vous 
.en emportant raffection de vctre famille,. ct votre estime, ma¬ 
dame; oui, votre estime! Yoila pourquoi je.vous prie de ne 
pas ceder a un entrainement que vous regrcttericz amerc- 
ment; voila pourquoi je vous prie de ypuloir bien ra’en- 
tendre. 


Emporter mon estime, a moi?c Ah pa! vous me croycz 
done bien sotte ou bien lache,, mademoiselle Lawson? Mon 
estime! a vous qui avez amend le malheur, la desolation dans 
ma famille, depuis le premier jour de votre arrivee, oil mes 


enfants ont ete desherites par leur oncle, jusqu’a aujourdluii, 
oil vous m'enlevez Taffection de mon mai’i! 


^ Vous m’accusez, madame, de vouloir vous enlever Laf- 
fection.de M. de Morville et d^aspirer a dominer chez. vous? 
void ma reponse : Avant un quart d’heure vous verrez arrif 


* 
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ver pres de ce pavilion la voiture que tantot M. de Morville a 
bien voulu mettre a ma disposition pour aller a Tours, oil de 
la je me rendrai en Angleterre... 

I 

— Yous partez! — s’ecria madame de Morville frappee de 
slupeur; puis elle reprit: — Non, non, c’est un mensonge ou 
un piege! 

— Louise, — dit M. de Morville, — il y a une heure, a la 
demande de miss Mary, j’ai envoye d^ici au cocher Fordre 
d’atteler et d'amener la voiture. Elle sera dans un moment a 
la porte du pare. - 

Madame de Morville, dont la colere ne savait plus pour ainsi 
dire ou se prendre, fut coropletement deroutee par Fannonce 
du depart de miss Mary. 

— Maintenant, madame, je Favoue, — reprit Finstitutrice, 
— ma pr&ence dans votre famille a amene des malheurs 
que je regrette profondement, car j^en suis la cause invo- 
lontaire. 

— Involontairement ou non, — s'ecria m&dame de Mor¬ 
ville, — vous etes un porte-malheur, ainsi qu’il y a deux 
ans, lors de votre arrivee ici, je le disais a M. de Morville, 
qui, par prevision sans doute, prenait deja votre paiTi centre 
moi. 

— Madame, en agissant ainsi, M. de Morville eddait a un 
sentiment naturel d'equite^ etait-il juste de me rendre res- 
■ponsable de malheurs dont je suis, je le repete, la cause in- 
Yolontaire ? 

— Et sur qui done alors, mademoiselle, retombera cette 
respon'sabilite ? 

— Je n'^ai pas provoque cette question, madame ; il est de 
ma dignite, de mon devoir, d^y repondre avec une extreme 
sincerite". D’abord, permettez-moi de ne pas croire aux porte- 
malheiir, a cette fatalite facheuse qui s^attacherait a ma pre¬ 
sence ou h ma personne. 
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— Enfin, les faits sont la^ mademoiselle; ils existent, mal- 
heureusement pour nous! 

, — Oui, raadame, les faits existent. Seulement, je crois que 
ma presence dansune autre famille n’aurait pas produit les me- 
mes faits. Veuillez, de grace, me iaisser achever, — ajouta miss 
Mary en repondant a un mouvement d^impatience de madame 
de Morville. — Croyez-vous que si, malgre cette pretendue 
faialite inseparable de ma personne, je m'etais trouvee au mi- 

y 

lieu dMne famille oil les graves devoirs de chacun eussent ete 

4 

rigoureusement observes, ou certaines differences de carac- 
teres, de gouts, chez les maitres de la maison, au lieu de se 
ddvelopper de plus en plus sans contrainte, eussent ete domi- 
nes, contenus, par ces pensees, — I’exemple k donner aux 
enfants, — la vigilante soUicitude a exercer sur dux, — alors, 
franchement, madame, les malheurs que Eon me reproche 
seraient-ils arrives? 

— Aiusi, raademoiseUe nous reproche, h moi, d^avoir me- 
connu mes devoirs de mere, k vous, monsieur, d'avoir oublie 
VOS devoirs de pere. 

— Et mademoiselle Lawson a raison, Louise, — reprit 
M. de Morville d’une voix grave. — J^ai eu tort de me Iaisser 
aller a des habitudes d’isolement, et au lieu de refuser vos 
offres si souvent reiterees de partager mes gouts solitaires, 
j^aurais du accepter; grace a quelques concessions mutuelles, 
j’aurais un peu plus sacrifie au monde et vous y auriez sacrifie 
un peu moins; aulieu de rester des mois entiers eloignes Pun 
de Eautre, nous livrant chacun a Eexistence que nous prefe- 
rions, et ne pretant, il faut le dire, qu^une attention secon- 
daire a Eeducation de nos enfants, nous aurions du les entou- 
rer constamment de nos soins, et aujourd^hui, helas! nous 
n aurions peut-etre pas a nous reprocher.;, 

— Pardonnez-moi de vous interrompre, monsieur, — dit 
vivement miss Mary; — loin de moi toute idee de recrimina-. 
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tion sterilej je tenais sculement a convaincre madame de Mov- 
ville qii^avec son bon sens et son bon coear, elle ne pouvait 
croire a la fatalite de ma presence en cette maison. 

— Tout ce que je sais, mademoiselle, c'est que nous etions 
lous heureux et tranquilles avant votre arrivee ici,reprit 
madame de Morville avec amertumc, — ct aujourdTaui vous 
partez nous laissant dans le chagrin. 

— Ah I madame, le jour le plus malheureux de ma vie serait 
celui oil je quilterais votre famille avec la douloureuse convic¬ 
tion que mon nom y serait maudit. 

— Eh! mademoiselle, cc sont la des phrases, rien de plus. 
Je vcux bien croire, si vos projets de depart etaient reels et 
connus d’avance, que Eon vous a caloraniee quant a ce qui 
regarde M..de Morville, mais enfm, il n’en est pas moins 
vrai que mes enfants sont desherites par leur onclc, que ma 
fille se meurt d"une maladie de langucur, et que mon fils est 
meconnaissablc. 

— Un mot encore, madame. Vous m'avez appelee chez vous 
poiu* achever Eeducation de votre fille; je m'adresse a votre 
loyaute : ai-je honorablement rempli ma mission? 

— Mon Dleu, mademoiselle, je dis le bien comme le mal: 
Oui, vous avez complete Eeducation d'^Alphonsine au dcia de 
nos esperances ^ mais il ne s^’agit pas de cela. 

h 

— Pourtant, madame, je ne suis venue chez vous que pour 
achever Teducation de votre illle; aussi pouvrais-je me borncr 
a vous repondre qiEayant accompli mes devoirs a votre satis- 

I 

faction, je suis au-dcssus de tout reproche; mais cela no me 
suffit pas, non, et je vous le repetc, madame, je ne veux pas 
laisser ici le chagrin, le malheurj je n^oublie pas avec quelle 

■^1. h I ■■ 

bienveillance j^ai etc accueillie dans voire famille. 

I 

. — Mais, encore une fois, madeihoiselle, ce sont la des phrases, 
pt les belles phrases n^empecheront pas mes enfants d^etre 
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Mi do la Botardicre reviendra, madanie> sur cetle 
faclieiise I’esolution; j^ose presque vous le prpmeltre, madame. 
V 0 US 5 mademoiselle? 

—. Oui, madame. 

Madame de Morville sourit d’un air sardonique en haussant 
Ics epaules, puis ajouta: 

• Et sans doute vous rendrez aussi comme par enchante- 
ment la satite h ma fille ? 


— Je I’espere, madame, car j’ai deja commence sa giierison. 
Aussi, croyez-moi, lorsqiie tout a Theure, vous suppliant de 
I’ctertir sur vos levres des paroles butrageantes, je vous disais 
vouloir m^eloiguer d’ici en emportant votre estiine, votre affec¬ 
tion, je disais vrai ; et j’en suis certaine, vous m’accorderez 
cette estime,'cette affection, du moment oil la paix et le bon- 
heur rdgneront dans votre famille. 


— Oil! certes, — reprit madame de Morville avec un accent 
de doute et d^amertume; — mais en attendant, je ne puis 
m’emjpiecher de maudire le hasard qui vous a amene'e ici, 
mademoiselle. 


La brusque entree de madame Pivolet, precedent 'William 
-de quelques pas, interrompit rentretieii. La femme de charge, 
s'adressant a miss Mary, lui dit d"un air affaire : 

— Mademoiselle, tout est pret. Lavoitiire est au bout de 
Pavenue^ j^ai porte dedans tout ce queTherese m^a remis,votre 
malle, votre chapeau, votre chdle, votre manteau, car il fait 
froid, tres froid; la nuit va dtre tout a fait noire, et ii faut bien 
vous couvrir, ma chere demoiselle. 

— Miss Mary^ — dit M, de Morville d’un ton contenu et pc- 
netrd, —vous voulez partir, nous respectons votre desir; 
mais laissez-nous du moins esperer que nous vous re- 
verrons. 

— Je ne sais, monsieur; mais j’espere, avant de quitter ia. 
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France j accomplir la promesse que fai eu Thonneur de faire 
tout a rheurc a madame de MorviUe. 

En disant ces mots, Finstitutrice slnclina devant madame 
de MorviUe. Cellc-ci, cedant a un retour de bon naturel, fut 
sur le point de prier miss Mary de suspendre son depart, mais 
en proie k Forgueil et a la rancune, elle repondit secliement 
par un demi-salut aux adieux de Tinstitutrice, que M. de Mor¬ 
viUe, le coeur brise, vit sortir toujours calme et digne, suivie 
de madame Pivolet et de William. 

H 

Pendant que miss Mary parcourait Fallee qui conduisait h 
la porte du pare aupres de laquelle attendait la voiture dont 
les deux lanternes etaient allumees, madame Pivolet se disait 
triomphante: ^ 

— Enfin, la belle Anglaise, te voilJt chassee, mais tu ne sais 
pas ce qui Fattend au bord de la mare de la Femme foueitee, 
Le pere Chenot et son monde sont prdvenus, la lumiere des 
lanternes les avertira de Fapproche de la voiture, le cocher 
les laissera faire, et quant a ton insulaire d’Anglais, il sera 
seul centre six. 

Au moment de monter en voiture, miss Mary dit au c6- 
cher; 

— Joseph, combien y a-t-il de distance d^ici a la petite ville 
de Saint-Hilaire? 

— Deux heures, mademoiselle. 

— Et de Saint-HUaire au chateau de la Botardiere? 

— Une petite lieue, mademoiseUe, 

— Pourrais-je, demain matin, trouver a Fauberge de Saint- 

+ 

Hilaire, ou je passerai la nuit, une voiture pour me rendre au 
chateau de la Botardiere? 

— Oui, mademoiselle. 

— Alors, Joseph, au lieu de me conduire a Tours, conduisez- 
moi a Saint-Hilaire. 
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— Oui, mademoiselle,—dit le cocher, aupres de qui monta 
William. 

— Comment! elle prend la route de Saint-Hilaire! —s’ecria 
d\iTie Yoix desesperde madame Pivolet, ayant entendu donner 
cet ordre et voyant la voiture s’eloigner rapidement; — ils ne 
passeront pas par la route oil le pere Chenot attend la belle 
AMglaise! Ah! double scelerate,* mais tu me le pay eras! 


XXIV 


Le chateau de la Botardih'e, avec ses murailles noiratres, 
ses persiennes grises, ses fossds remplis d"eau dormante, sa 
cour silencieuse ct sa grille de for rouille presque toujours 
fermee, avait, ainsi quo son proprietaire, une apparence par- 
faitement inhospitalicrc. 

Le lendemain matin du jour ou miss Mary avail quitte le 
chateau de Morville, M. de la Botardiere, assi« au coin de son 
feu, achevaitla lecture de son journal; un paravent deplie en 
beraicycle au milieu d’un grand salon a boiserics grises, tristes 
et nues, protdgeait le quinteux vieillard conlre les courants 
d^air qui s’ecbappaient des fissures de quatre grandes croisdes 

V. 

a petits carreaux, ornces de rideaux de colonnade jaune, Veiu 
d'line veste et d’lm pantalon de molleton jadis blanc, coifie 
d*un foulard en ddsordre, d’oii s’echappaient quclques nteches 
de cheveux gris, M. do la Botardiere jouissait d’autant plus 
. complaisammcnt de la chaleur de son foyei’, que ses jambes 
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etaient pr(5se|.’Yc.es de la trpp vive ardeuv du fou par des jam- 
hards de carton simulant la partie antciieure d’une boltc h 
reyers. Ainsiplpngp dans son fauteuil de tapisserie, les pieds 
sur los chcnefs^ M. de la Bolardierc savQurait les delices mo- 
roses de la solitude. 

— II est yrai, — disait-ilj — il cst Yrai que je ne m’amuse 
point enormement. Mes journfies sont longues, mes soirees 
n?en finissent pas; mais quel bonheiir de penser qu^on est seul, 
que pcrsonne ne viendra vous mettre de mauvaise humeur, 
qu’on ne sera pas accable de visiteurs qui viennent vous gm- 
ger oil vous assommer de leur desoeuvi’ement; enfin, que Ton 
vit comme on vent, a sa guise, rentrant chez sqi ou en sortant 


a son gre, ne faisant de frais pour personne! Quand mon ne- 
vcu A’cnait avec sa famille, qu que j’allais a Morville, c'etait 
autre chose, je le sais bien : il y avait parfois d'assez bonnes 
journces. J'avais mon franc parler,je disais son fait a chaquc 
personne de la famille, personne n’osait me repliquer. Avan- 
tage que Bon trouve seulenient chez des parents qui savent 
respecter vos cheveux blancs, car hors de la il faut voir comrae 

L ■ 

on cst regal lorsque Ton dit aux gens leurs verites! Quellcs 
bourrades on regoit! c^est a degouter de la siqceritel Tandis 
qiYa Morville, je pouvais grogner, bougonner, rabticber sans 
conteste. Mais bon! je sms bien sot de yegrptter ces geps-la, ce 
sont des ingrats, des gens cupides. Ayec quel bpnheur jeame 
dis : lls sont vexes, furieux d’etre dpsherjtes! Il qe sp passe pas 


de jour qu’ils ne regrettent ma fortune, Et puis, apres tout, 
si j’allais chez cux, ils venpient chez nioi pae faire des visites 


de surprise, comme ils disaient, et rieq ne ip-etait plus odieux. 


plus insupportable que des visites qin nap tombaient des nues 
au moment pu je no m’y attendais pas. Mais, pieu merci! 

F 

maintenant je suis dclivre de ces affreux eqnuis, ce cau 


chemar qui empoisonnait ma vie. 


A cette espece de ded jete au monde par M. de ]a pptardierc. 
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rdpondit le bruit aigii du sifflet du portier {I’on auuongait 
encore ainsi^ selon la vieille coutume, les rares ■visiteurs du 
chateau de la Botardiere). 

A ce bruitj M. de la Botardiere bondit siir son fauteuil, 
fronga le sourcil d*un air menagant, et s’e'cria : 

— Qui ose venir chez moi quand je n’attends pex’sonne? 

Ambroise^ vieiix serviteur aussi bargneux que son maitrOj, 
et.de plus fort soui’d, entra dMn pas trainant dans Ic s^on,' 
et^ avangant sa tStc au-dessus du. paravent^ il dit a son 
maitre t 

— Monsieur, c'est une visite. 

— Je ne regois personne, — grommela M. de la Botardiere 
en se cantonnant an fond dc son fauteuil. 

— Monsieur, c*est une demoiselle, — reprit Ambroise, qui 
n’avait pas entendu un mot de la reponse de son maitre, — 
c’est une demoiselle anglaise. 

— Une Anglaise! 

r- Elle vient du chateau de Morville. 

■■ 1 

— Une Anglaise... et elle vient du chateau de Morville! —- 
repeta M. de la Botardiere avec une stnpeur courroucee. — 
C’est impossible... tant d’audace 1 

— Et cette denaoiseUe anglaise, ■— reprit Ambroise, — s’ap- 
pelle miss Mary. 

— La drdlesse! I’aventuriere de cet infernal voyage de Ca¬ 
lais ! -rr; s’eci'ia M. de la Botardiere en se levant. — Comment! 
elle pse ypnir mp relapcer jusqu’ici! 

TT- Qui, nionsieur, je vais la faire entrer ici, — reprit Am- 

I- 

brqise proyant avoir compris I’intention de son maitre, et il se 
dirigea vers la porte. 

rrAmbroise! — s’ecria le vieillard, — maudit sourd, 
ccpute-moi (IpnCii je ne yeux pas qiie... 

— J’entends bien, monsieur! —repondit le serviteur en 
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ouvrant la porte, et il dit d"un ton bourru: — Entrez, entrez, 
mademoiselle. 

Au bout d'un instant, Ambroise ayant ecarte une des feuilles 
du paravent,-AI. de la Botardiere se trouva face a face avec 
miss Mary, qui, entrant dans Themicycle forme par le para- 
vent, dit au vieillard: 

— J’ose esperer, monsieur, que vous excuserez ma visite en 
faveur du motif qui m'amene ici. 

— II n'y a aucun motif, mademoiselle, a une visite que je 

poiirrais, que je dois qualifier en la taxant d’extraordinaire, 
d^exorbitante, d'audacieusement hostile, dlnconcevablement 
provocatrice. ^ 

— Provocatrice... est le mot, monsieuiv — reprit miss Mary 
avec un doux et gracieux sourire: — je viens provoquer la 
gendrosite de votre coeur, et j’ai la certitude que vous repon- 
drez a ma provocation. 

— Vous vous trompez, mademoiselle, — reprit aigrement le 
vieillard, —je ne suis point gcncreux du tout; je voudrais, 
corbleu! bieii savoir oil vous avez vu des preuves de ma gene- 
rosite? 

— C’est com me si vous me disiez, monsieur, que vous 
n’existez pas, parce que vous vivez retire dans cette solitude, 
invisible a ceux qui vous aiment et vous vdnerent. Je veux done 
croirc, je cn is a la borite de votre coeur. Est-ce un grand 
crime ? 

Miss Mary accentua ces dernieres paroles avec tant de 
finesse et de grace; elle etait si belle et si charmante, que 
maJgre sa morosite quinteuse, M. de la" Botardiere ne put 
s'empecher de remarquer que la pi'esenc^ de cette jeune et 
delicieuse creature serablait dclairer, pour ainsi dire, sa som¬ 
bre et chagrine solitude. Cependant, se rebellant centre cette 
pensee avec une vague apprehension, il repondit d^un air 
maussade; 
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^ Mademoiselle, j^ai peu de gout pour la conversation ; vous 
vous etes introduite chez moi, que voulez-vous? 

— Oh! mon Dieu, monsieur, la chose la plus simple du 
monde : je desire que vous rendiez votre affection, votre ten- 
dresse 5. votre faraille, 

— Vraiment I — s^ecria M. de la Botardiere, abasotirdi, 
pouvant a peine crohe ce qu'il entendait; puis il reprit hien- 
tot, avec nn couri’oux croissant: — Eh bien, h. la bonne 
heure I C'est net, c^est carre; d’autres auraient pris des pre¬ 
cautions oratolres pour annoncer de loin cette enormite, mats 
vous... 

— Oh! moi, — reprit en souriant miss Mary, — cn ma 
qualitd d'avocat novice, comptant sur la bontd de ma cause et 
sur requite de mon juge, sachant d’ailleurs qu'il est de ces 
ermes esprits que de vaines paroles n'abusent pas, je vais 
droit au fait. 

H 

— De mieux en mieux! Ainsi, vous venez tout bonnement, 
mademoiselle, me demander de rendre mon amitie a mon 
neveu et a sa famille? 

— Oui, monsieur. 

— Et aussi (puisque vous Mes en si beau chemin), et aussi 
de laisser a mon neveu ma fortune apres moi ? 

— Natui'ellement. 

— Naturellementl... Ah! vous trouvez cela naturel, made¬ 
moiselle. — Puis, poussant un eclat de rire sardonique, il dit; 
— Soit! J^aime parfois, tout comrae un autre, ce qui est 
bizarre, et e’est une chose fort bizarre que d^entendre plaider 
une cause detestable par un avocat... 

— Que Pon n'aime pas, — dit miss Mary avec son doux 
sourire, en interrompant le vieillard. — Mais du moins, mon¬ 
sieur, I'dquite veut que cet avocat qu’on n'aime pas... on 
I’ecoute. 

Oh! paiiez, parlez. Vous Favez dit : Je suis de ces 
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fenncs esprits que Ron n^abuse point avec de vaines paroles. 

Malgre celte assertion triomphantei le vieillard s^apercevait 
que son oreille, depuis longtemps habitude aux accents peu 
agi’dables de la voix d’Ambroise et de ses autres.domestiques, 
cprouvait une sorte de plaisir a entendre I’organe frais et doux 
de la jeunc Rile ; mais Ires decide a se montrer intraitablc^ 
M. de la Botardiere ne vit aucun inconvenient a jouir de 
riiarmonie de cette voix charmante, et il dit a miss Mary : 

— Je vous ecoute, mademoiselle; je suis ciirieux de savoir 
par oil vous commenccrcz. Yous allez sans doutCj pour me 
bien disposer en votre favcur, me parler d’abord de cet abo¬ 
minable voyage de Calais. 

— Si je vous en parlaisj monsieur^ ce serait pour vous ex¬ 
primer un rcgretj celui de n^avoir pas songe a me meltre sous 
votre protection pendant ce voyage. 

— La belle idee que vous auriez eue la! 


Si je mMtais adressee a voire courtoisie, moi> etrangere 


et sans appui, m'auriez-vous refuse? 

— Je n'en sais^ ma foi, rien. 

— Vous ne dites pas non, et vous avez raison^ car, inalgre 
Vos brusqueries, vos boutades, souvent ittjustes, votrd coeur 
est bon. 

— Ta, ta, ta, vous voulez m’enjdler. 

Parce que je voiis parle de la bonte de Votre coeur? 

— Certaihement. 

— N’avez-Vous pas aime, tendreraent aime votre soeiir ? 

— Ah! celle-la, oui, — reprit le vieillard en cedant a un 
attendrissement involontaire. — Oh! oui, je Tai aimee, bien 
aimee. 

— Je le crois, monsieur, votre emotion le dit assez, 

— Vous vous trompez, mademoiselle, — se hdta de re- 
pondre M* de la Botardi^re^ craignant de laisser prendre a 
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miss Mary quelque avanlage sur lui, — je ne stiis pbirit emu 
du tout. 

— Pourquoi le nier ? 

— Je vous vois venii'j vous coriclUricz de la qlid puisqlie j"ai 
lendrement aiiiid ma soeUr, je dois egalement aiiiier mon ne- 
VDii, sa femme et leui’s enfants. Mais, corbieU ! c’est autre 
chose ^ — reprit le ‘vieillard avec une irritation croissaute, — 
dcs ingrats, des avides, qiii ne songent qu'a rilon heritage! 

— Ce sont la, monsieur, des paroles mauvaises, iiijustes et 
dcraisonnaiiies. 


— Mademoiselle! — s’ecria M. de la Botardiere, — void la 
premiere fois quo Ton ose me dire en face... 

— La vel'ite, n^est-ce pas, monsieur ? C^est mon habitudej 
je ne peux la changer j mais veuillez, je vous prie, me repon- 
dre ; quelle a ete la cause de votre rupture avec M. et madame 
de Morviile? Mon arlivee chez eux. 


— Certainement. 

— S'ils avaient consent! a ne pas me prendre pour insti- 
tutrice, vous n'auriez pas rompu avec M. et madame de Mor- 
viiie? 

—■ Non. 

^ En un mot, ma seule presence au chateau vous empe- 
chait d^'y revenir? 

— Oui, mademoiselle, oui I 

— Alors, mpnsieui', rien ne s'oppose plus a ce que vous vous 
rendiez aux voeux les plus chers de votre famille: j'ai quittd 
le chateau de Morville, je lYy retournerai plus. 

— Comment! vous n’etes plus institutrice chez mon neveu? 

— Nouj monsieur^ mais un mot encore. Vous reprochez a 
M. de Morville la cupidite qui lui fait, dites-vous, desirer votre 
hd'itage? S^il en etait ainsi, si M. de Morville et sa femme 
avaient ete des dmes vdnales^ auralenHls un moment hdsitd a 
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me sacrifier lorsque vous leur avez dit: a Jc vous deslieiite si 
vous gardez chez vous mademoiselle Lawson? » 

— Qu*est-ce que cela prouve? qu’ils ont mieux aime en 
faii'e a leur tete que d’heriter de moi! 

— Nous voici deja, monsieur^ bien pres de nous entendre : 
votre neveu et sa femme ne sorit plus des gens avides,, inte- 
resses^ mais des gens qui en voulaient faire, ainsi que vous le 
dites, a leur tete; qui ne voulaient pas, en un mot, cliasser 
de chez eux, sans lui permettre de se justifier, une pauvre 
jeune fille etrangere qui, en echange de Teducation qu’elle 
venait donner a leur enfant, leur demandait le pain d'un pere, 
d'une mere et de trois sceurs qu^elle avait quittes dans le pieux 
espoir derendre leur infortune moins penible. Dites, monsieur, 
dites, — ajouta miss Mary d^une voix penetrante qui emut 
profondement et malgre lui M. de la Botardiere, — M. et ma- 
dame de MorviUe, pour s’etre montres- equitables envers moi, 
ont-Os demerite de vous? 

— Mademoiselle, si les choses se sont ainsi passees, j^avoue 
que... — Mais se reprenant et luttant contre le charme de 
miss Mary, dont il subissait Finfluence, levieillard reprit brus- 
quement: — Et d^ailleurs, pourquoi mon neveu et sa femme 
ne m’ont-ils pas ecrit tout ce que vous me dites la ? 

— 11s ont envoye pres de vous leurs enfants, monsieur; vous 
avez refuse de les voir; apres unpareil accueil, que pouvaient 
faire M. de Morvillc et sa femme? Vous les soupgonniez de 
cupidite, leur dignite s’opposait a d’autres tentatives de rappro¬ 
chement ; vous auriez pu y voir quelque arriere-pensee venale. 

— Je ne dis pas non, mais... 

— Un mot encore, monsieur. Vous reconnaissez qu’en refu- 
sant de ceder a votre desir, vos parents obeissaient a un sen¬ 
timent honorable; malheureusement, ma presence, ma per- 
sonnevous etait bdieuse. 

~ Odieuse! odieuse! Mademoiselle, le mot est Crop fort. 





MISS MARY 261 

— Dcplaisante^ si vous le preferez. . • 

— Deplaisante! encore moins, mademoiselle! 

— Desagi’eable^ importune^ soit 1 

— Mals non^ mademoiselle! pas du tout. 

— Enfln, j’ai quitte le chateau de MorviUe; pourquoi lutte- 
riez-Yous plus longtemps centre le sentiment genereux qui 
vous attire vers une famille qui vous «t toujours entoure de 
tendresse et de veneration? 

— Quoi! vous me croyez assez faible pour desirer de revoir. 
ces ingrats? 

— Je croiSj monsieur, qu’il ne se passe pas de joim oil vous 
ne vous disiez; « Ah! le bon temps que celui ou j’aJlais au 

chateau de Morville! J'etais parfois bourru, grondeur, raais 

1 

ces gronderies, qui ne m'empechaient pas d’etre le meilleur 
homme du monde, n’eloignaient personne do moi^ on m’ac- 
cueillait toujours avec autant de cordialite que de deference.» 
Et I’on avait raison, monsieur, car ce grondeur etait pour 
M. de Morville le frk’e d’une mere adoree, et a la seule con¬ 
dition de vous laisser aimer, venei’er, vous aviez le droit de 
gronder tout a voti’e aise. 

—' Mademoiselle, permettez... 

— Non! non! a cette douce vie de famille vous ne pouvez 
preferer un isolement qui vous pese! Oh! ne le niez pas, vous 
regrettez ces relations d’autrefois que la tendre deference de 
M. de Morville, de sa femme, de leurs enfants, vous rendait 
cheres! EnGn', monsiem’, soyez sincere. Qu’est-ce que Texis- 
tence que vous raencz ici? Une vie froLde, decoloree, mono¬ 
tone, sans altrait pour Tame, sans charme pour Tespidt; me- 
content de vous et des autres, vos meilleurs jours sont ceux oii 
rien ne vous distrait de votre morne ennui. Laissez ces habi¬ 
tudes moroses et solitaires a ceux-la qu’un triste sort a prives 
des douceui's ineffables de la famille j jouissez-en done, et ne 
soyez pas ingrat envers Dieu! 

15, 
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Le Tieillard avail ecoute miss Mary avec une emotion crois- 
sante ; la grace, la franchise, la raison, la touchantc heaule 
de la jeune fille, faisaient sup lui une impression aussi prO' 
fonde qu’inattendue. 

— Mademoiselle, — s'ecria-t-il soudain, apres quelques 
moments de reflexion, voulez-vous repondre sincei^ement 
a mes questions? ^ 

— Jc ne saiirais vous repondre autrement, monsieur. 

— Je ne suis point iin sot, je connais mon neveu, et quels 
que soicnt mes griefs centre lui, j’avoue que c’est un homme 
d’excellent jugeraent. .ravais centre vous de trfes fdcheuses 
preventions j si mon neveu vous a gardee deux ans pour insti- 
tutrice, c'esl que mes preventions etaient fausses; j'ai su 
d'ailleurs par des dtrangers que vous avez fait de ma niece 
ime personnc accomplie. 

— Bientot, monsieur, je Tespere, vous serez A mdme de 
jiiger Alphonsine. 

— Ce n’est pas de cela qu^il s’agit. Pourquoi quittez-vous le 
chateau? Miss Mary, vous etes sincere: je v.ous adjure de me 
parler sans deguisement. 

- 7 - Je quitte le chateau de Morville, monsieur, pour deux 
raisons: la preraiei’e, c^est que Teducation d’AIplionsiiie est a 
peu pres terminee; la seconde... 

— Vous hcsitez... La seconde, c'est que vous n'avez pas dte 
traitee chez mon neveu comme vous meritiez de Betre! . 

— Monsieur.,. 

— Ils vous ont rendue malheureuse, je m'en doutais. 

— Monsiem’, veuillez m’ecouter, 

-rrr Veuillez m’dcouter vous-meme, mademoiselle! — s’ecria 
le vieillard avec une amertume croissante. — Ah! ils vous ont 
rendue malheui’euse? cela ne mMtonne pas; mais soyez Iran- 
quille, si vous le voulez, vous serez vengee, et moi aussi* 
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— Monsieur, je ne vous comprends pas. 

— Miss Mary, vous etes une honnete et loyale personne. 

— Je crois pouvoir Faffirmer. 

— Vous etes sans fortune? 

— Oui, monsieur. 

— Vous adorez votre interessante famille? 

— Oh! de toutes les forces de mon ame! 

— Vous seriez ravie de voir pere, mere, smurs, aussi heu- 
reux que possible?' 

— C'est mon voeu le plus cher. 

— Eh bien, chere miss Mary, vous avez un moyen d^assui’er 
le bonheur de votre famille, le vdtre, et paivdessus le raarche, 
vous aurez le plaisir de vous venger de mon sc^lerat de neveu, 
qui a manque d^egards envers vous. 

— En verite, monsieur, je... 

—‘ Miss Mary, — s^ecria M. de la Botardiere en jetant un 
coup d^oeil coufus sur son costume de molleton, — je ne puis 
me faire' comprendre fagotte comme je le suis; donnez-moi 
le temps de me raser, de m^habiller convenablement, et 
alors...—Puis courant vers la porte, qu^il entre-bailla, il cria: 
— Ambroise! Ambroise! va m’attendre dans ma chambre a 
coucher... — Se retournant alors vers Finstitutrice, qui le re- 
gardait avec une surprise croissante: — Excusez-moi, miss 
Mary, de vous laisser seule, je reviens dans un quart d^heure, 
et alors, — ajouta M. de la Botardiere dMn air triomphant, — 
et alors je nFexpliquerai categoriquement. — Et apres avoir 
accentue cet adverbe d’une facon qiFil crut tres significative, 
M. de la Botardiere quitta precipitamment le salon en s’e- 
criant: — Ambroise! Ambroise! II ne m^a pas enfcendu! 
M audit sourd! 

\ 

Et il laissa miss Mary stupefaite de cette brasque sortie. 

— Je ne comprends rienrfiux paroles de de la Botardiere^ 
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— se disait la jeuno fillcj — oil est-il alle? pourquoi me 
laisser seule? Jeregrelte de n^avoir pas eii Ic temps dePavertir 
que j’ai prie Henri de venir me prendre ici, afin de partir en- 
suite pour PAngleterre; malgre moi, je redoute quelque nou- 
Yclle etoiirderie de M. de Favrolle, et je n’ai pas comrais, je 
crois, une grande indiscretion envers M. de la Botardiere, en 
donnant rendez-vous chez lui a mon protecteur naturcl. 

A cc moment, miss Mary entendit au dehors le pas d^un 
cheval resonnant dans la cour. 

— C'est lui! c'est Henri I — s'ecria-t-cUe; — il aura devance 
la voiture afin de se rendre plus tot pres de raoi. 

Et ne doutant pas de la venue de son fiance, dont elle etait 
separee depuis trois ans, son coeui* palpita si violemment, elle 
se sentit si profondement emue, qiFelle n’eut pas la force de 
faire im mouveraent, quoiqu’elle entendit dans la piece voisine 
des pas qui ne pouvaient etre que ceux de Henri Douglas, 

Mais quelle fut la stupem* de miss Mary, lorsqu’au lieu de 
son fiance si impatiemment altendu, elle vit entrer dans le 
salon M. de Favrolle, pale, defait, et dont les vetements souilles 
de boue annongaient qu^il venait de faire une longue course a 
cheval. 
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Miss Mary, aussi cruellement de^iie dans son attentc qiFef- 
frayce par Farrivce imprevue de M. de Favrolle, dcvint cVunc 

s 

paleur mortelle et ne put retenir mi cri d^effroi. M. de Favrolle, 
|ardonique et rdsolu, s’avan^a vers elle en,s’ecrianl: 
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— Eafin, mademoisene^ je vous rejoins apres une nuit passce 
a voire recherche. Franchement, je ne suis pas fdche de 
prendre ce matin ma revanche d’hiqr soir; rassurcz-voiis, 
d’ailleurs: malgrc une irritation dont vous compvenez les mo¬ 
tifs ^ je ne manquerai a aucun des egards qui vous sont dus, 
mais autant vous me trouverez respectueux et rempli do con- 
venance, autant vous me trouverez aussi determine aFendroit 
des projets que je vous ai annonces, et dont aucune puissance 
huraaine ne me fera departir. 

Miss Mary, aneantie par ce coup imprevu> se laissa tomber 
sur un siege, perdit tout courage, et mm’mura d^une voix en- 
trecoupee par les larmes: 

— Ah! monsieur, si vous saviez ce que je souffre, vous au* 
riez pitie de moi! 

— Mon Dieu, mademoiselle, je ne suis ni un tyran ni un 
miserable I Dans la maison oil nous etions bier, je ne sais quel 
point d’honneur pouvait vous faire line loi de ne point m"e- 
couter; mais ici vous etes libre, je viens done pour connaitre 
mon sort, et je ne vous quitterai pas qu'il ne soil iiTevocable- 

■p 

' nient decide par vous, non pas legerement, mais avec mure 
reflexion... 


Miss Mary fremit: elle venait d’entendre dans la cour le 
bruit d’une voiture de poste. Plus de doute, celtc fois, e’etait 


Henri Douglas qui venait la chercher. La jeune fille cut im 
moment de vertige en songeant aux malheurs dont eilc ctait 
menacee; lorsque la pcnsec lui revint, elle vit appai'aitre a la 
porte du salon la male ct calmc figure de Henri Douglas, in- 
troduit, non par Ambroise, mais par un autre serviteur fort 


etonne de cette concurrence do visitcurs ordinairement si rarcs 


au chateau de la Botardicre. 

Miss Mary, u la vue de son fiance, ne put rctenir un cn 
etouffe; ses yeuxhumides s'arreterent remplis de tendresse ct 
d^angoisse sur le grave ct beau visage de son cousin qu'elle 
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n'avait pas vu depuis si longtemps. Le commandant Henri Don* 
glas, s’avangant vers la jeiine fille de toute la distance qui les 
separait, car elle n’avait pas la force de faire un pas, lui tendit 
ses deux mains, dans lesquelles miss Mary laissa tomber les 
siennes sans dire un mot, tandis que ses larmes silencieiises 
inondaient son visage. 

M. de Favrolle restait frappd de surprise k cette scene inat- 
tendue. II fit un mouvement. Henri Douglas tourna la tete, 
PaperQUt pour la premiere fois, et, regrettant d'avoir donne 
son emotion en spectacle a un tiers, il fit un pas en arriere, et 
salua M. de Favrolle avec une bonne grace qui etait presque 
Pexcuse d'un manque d'egards involontaire; puis, indiquant du 
geste miss Mary, il dit simplement, noblemcnt, en s'adressant 
k M. de Favrolle : 

— Monsito, depuis trois ans je n’avais pas vu raa cherc 
cousine, mademoiselle Lawson, J’espere que vous me pardon- 
nerez de n'avoir pas remarque votre presence, — ajouta-t-il 
en slnclinant. 

M. de Favrolle, presque certain qu’il se trouvait cn face d’un 
rival, cedant cependant a certaines habitudes du monde dont 
on ne peut s'aflranchir sans grossierete, rendit au commandant 
Douglas son salut et balbutia quelques-unes de ces paroles in- 
signifiantes qu'on n’acheve pas quand on veut etrc poli sans 
savoir que dire. 

Miss Mary avait suivi avec anxiete les regards des deux 
jcunes gens; elle crut pouvoir, par la hardiesse de sa fi’an- 
cbise, conjurer un peril dont elle sentait la gravite mena9antc. 
Prenant done un parli desesperd, elle s’avaiiQa vers M. de Fa¬ 
vrolle, et dit, en lui designant Henri du regard : 

— Monsieur, j’ai Fhonneur de vous presenter mon cousin le 
commandant Douglas. Il m^avait ete fiance dans des temps plus 
heureux; mais il a continue de m’aimer malgre les malheurs 
qui ont frappe ma famille : il vient me chercher en France 
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pour aller nous unir eii Angleterre et y recevoir la benediction 

de mori pere. 

■ 

— Qui ai-jc rhonneur de saluer? — dit le capitaine Douglas 

I 

en inteiTOgeant I’institutrice du regard. 

M. de Favrolle^ —^^repondit miss Mary^ — fils d’un ami 
de M. de Moi'ville^ dont U va bientot epouser la fiUe, ma chere 
et dignc eleve. 

— Mademoiselle , — reprit avec amertupae M. de Favrollej 

pdle de depit et de coltjre, — puisque vous avez si nettemeut 

/■ 

etabli voire situation envers monsieur^ je crois devoir etablir 
la mienne non moins nettement. —^^Puis il ajouta en se tour- 

* p 

nant vers Henri: — Un moment^ monsieur, il est vrai, j’ai ete 
agree comme pretcndant a la main de mademoiselle de Mor- 
ville, mais dans sa famille j’ai retrouve miss Mary, avec qui 
j*avais eu Thonneur de voyager, il y a deux aii 5 ,*depuis Calais 
jiis.qu’a Paris, et... 

— Quoi, monsieur, c’est vous? — dit vivement Henri Dou¬ 
glas en interrompant M. de Favrolle avcc nne expression de 
coi’diale reconnaissance. — C’cst vous qui avez veille sur ma¬ 
demoiselle Lawson avec la sollicitude d"un frere pendant ce 
long voyage? Ah! monsieur, combicn je suis heureux de pou- 
voir vous exprimer toute la gratitude de la famille de miss 
Mary pour votre delicate et noble conduite. Permettez-moi de 
vous serrer la main... 

En disant ces mots, le capitaine tendit sa main a M. de Fa¬ 
vrolle. Mais un bruit sourd et eloigne, serablable a celui que 
fait un hommc enferme en frappant a une porle afin qu^on la 
liii oiivre, attira Faltention des trois personnages, qui invo- 
lontairement tournerent la tete du cote d'ou partait ce bruit, 
qui paraissait vcnir d’un corridor assez voisin du salon. Mais 
un pareil incident ne pouvait longtemps les distraire des sen¬ 
timents graves ou passionnes dont ils etaient emus. Miss Mai’y 
avail remarqiie avec effroi qu’au moment ou son fiance avail 



268 


MISS MARY 


si cordialeraenl offert sa main a JI. de Favi'olle ^ celui-ci, loin 
de repondre h cette avance amicale, avait dedaigneusement 
souri en toisant le comtnandant Douglas. Celui-ci, du I’estOj ne 
s^etait pas apergu de Taititude hautaine et agressive de son 
rival, s’etant en ce moment meme retourne dans la direction 
du bruit lointain. Soulenue cependant par une derniere lueur 
d’esperance, miss Mary, lorsque M. de Favi’olle et Henri Dou¬ 
glas eurent oublid leur distraction momentande, se hata de dire 
a son Ranee; 

— Oui, M. de FavroUe s’est montre pour moi, pendant ce 
Irajet de Calais a Paris, rempli d^une sollicitude fraternelle, et 
mon premier soin a dtd d'dcrire a ma mere avee quelle cour- 
toisie M. de FavroUe m’avait accorde sa protection pendant ce 
long voyage. 

— Permettez-moi done, monsieur, de vous seiTer la main, 
—reprit cordialement le commandant en offrant de nouveau la 
main a M. de FavroUe, — et de vous exprimer la reconnais¬ 
sance de la famille de miss Mary et la mienne, 

— Monsieur, — dit M. de FavroUe avec hauteur en se recu- 
lant d'un pas au lieu de repondre a Favance amicale du fiance 
de miss Mary, — avant de vous serrer la main, je dois vous 
instruire de certaines circonstances qui ont suivi ma rencontre 
avec mademoiselle Lawson lors de notre voyage de Calais a 
Paris. Qiiand vous m'aurez entendu, monsieur, vous recon- 
naitrez, comme moi, que'Fexpression de voire reconnaissance 
cst au raoins prematuree. 

Miss Mary se soutenait a peine, elle voyait grossir le danger 

qu^elle eiit voulu a tout prix conjurer. Le commandant Douglas, 

■* 

fort sui’pris de la reponse de M. de FavroUe, qu’il n^interpretait 
pas encore comme une offense, interrogeait rniss Mai'y du re¬ 
gard afm de deviner la cause de rdtrange accucil de M. de 
FavroUe, auquel il repondit d'ailleurs avec une dignite polie : 

—" 11 me sera difficile, penible meme, monsieur, de croire 
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que je m'abusais en voiis rendant grace de votre courtoisie 
envei’s mademoiselle Lawson. 

— Monsieur^—repritM. de Favrolle,—mademoiselle Lawson 
Yous a dit vrai: des projets de mariage ont ete arretes entre 
moi-et mademoiselle de Morville; mais ce que mademoiselle 
Lawson ne vous a pas dit j c’est que la retrouvant an chateau 
de Morville, I’ardent et respectueux amour qiFelle in^avait 
inspire pendant notre voyage de Calais a Paris s^’est reveille 
plus passionne que jamais. Aussi, je suis decide a tout,., en- 
tendez'vous, monsieur? je suis decide a tout pour epouser 
mademoiselle Lawson. 

— Ell bien, monsieur, — repondit le commandant Douglas 
avec im calme parfait, apres avoir atteiitivement ecoute son ri¬ 
val,— je ne vois dans vos paroles que la preuve d\in sentiment 
fort honorable pour vous et pour miss Mary. Vous Paimez? 

I 

cela ne m^etonne en rien. Je sais tout ce qiPelie vaut. Vous 
dcshez I’epouser? cela me surprend d autant moins que j^ai le 
meme desk que vous; la seule question est de savoir si ma 
cousin e vous prefere. 

— Monsieur! — s’ecria M. de Favroile de plus en plus irrite 
par le sang-froid de son rival, — j’airae miss Mary autant et 
aussi honorablement que vous Faimez; mon nom vaut le votre, 
ma position dans le monde est egale a la votre, et je ne vois 
pas pourquoi vous me seriez prefere. 

— Quant a cela, vous avez, monsieur, parfaiteraent raison, 

— reprit le commandant Douglas avec son flegme britannique. 

— Votre courtoisie envers mademoiselle Lawson pendant votre 
voyage avec elle prouvc que vous Mes un galant homme, ct 
quo A^ous ne sauricz que trcs honorablement aimer une per- 
sonne aussi dignc de respect que miss Mas’y. Quant a votre 
nom et a votre position dans le monde, ils doivent etre des 
plus convenables, puisque M. et madarne de Morville consent 
taient a vous accorder la main de leur fille. Nous avons done. 
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monsieur^ des titrcs egaiix a ralTection de miss Maryj mais, 
librc de son choix^ elle m’accordc la preference. Cetle prefe¬ 
rence lYa rien de blcssant pour vous; aussi^ je ne vois verila- 
Lleraent pas pourqiioi vous avcz refuse la main que je vous 
offrais, fort cordialeraent je vous. assure. 

— Monsieur, — s^ecria M. de Favrolle, mis hors de lui-racme 
par le calme bon sens de Henri Douglas, — cn France Fon ne 
serre la main d’un rival qu’apres avoir loyaleinent croise le 
fer avec lui. 

— Ah! inonsieur> — s^ecria miss Mary en se tournant vers 
M. de Favrolle et ne pouvant contenir un sanglot dechirant, — 
que vous ai-je done fait ? 

Le commandant Douglas laeba de calmer dii geste et du 
regard la douleur de miss Mary, et reprit, s^adi’essant a M. do 
Favrolle avec une dignite froide : 

— En France, comme en .^ngleterre, monsieur, des homines 
bien eleves, comme nous le sommes lous deux, ne prononcent 
jamais legerement de graves paroles, surtout lorsque ces pa¬ 
roles peuvent a grand tort inquieter une personne digne du 
plus profond respect. — Et un coup d’ceil d’Henri Douglas 
serabla dire a M. de Favrolle : Je serah&. vos ordres quand il 
vous plaira, mais n^alarmez pas ainsi miss Mary. Puis, certain 
d’avoir ete compris par son rival, il poursuivlt: — Je crois 
comme vous, monsieur, que des rivaux qui ont de serieuses 
raisons d’inimitie peuvent et doivent en appeler aux armes; 
mais, j'en suis certain, monsieur, desirant comme moi dis- 
siper les alarmes de mademoiselle Lawson, qui s’est meprise 
sur le sens de vos paroles, vous direz comme moi que rien dans 
noire position ne peut motiver la resolution qu'elle semble 
redouter. 

— Jo dis comme vous, monsieur, car> non moins que vous, 
je tiens a dissiper les alarmes de mademoiselle Lawson, — 
repondit M. de Favrolle en accentuant celte phrase a double 
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entente de fagon cl faire coniprendre a son iival qii’il de^inait 
sa pensce. 

Miss Mary, delivree d'un doiite affreux^ essuya ses larines^ 
et datis rdlan de sa joiej dit a M. deFavroUe d’une voixtrem- 
blante d^emotioii : 

— ExciisezHnoi d’avoir doute un instant de votre coetir. 

M. de Fayrolle s^inclinait> souriant d’un air contraint, dis- 
simitlant a peine sa coldre, lorsqiie le meme bruit qui avait 
attire deja Fattention des trois personnes reunies dans le salon 
reprit de nouYeau. 

— II fatit qull y ait quelqu’un enferme dans Fune des pieces 
voisines, — dit M. de Favrolle; mais a peine ayait-il prononce 
ces mots, et pendant que ie bruit continuait de se faire en¬ 
tendre, Alphonsine et Gerard entrerent vivement dans le 
salon, et la jeune fille sMlan^a dans les bras de son institu- 
Irice, en disant: 

La voila! la voila! cette cliere et bonne miss I Du mbins 
nous pourrons lui faire nos adieuxi 
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M. de FaYTollej a Faspect de mademoiselle de Morville> et 
dans la position ou il se trouvait envers miss Mary et Henri 
Douglas, sen tit sa situation si fausse, si penible, qu’involon- 
tairement il recula derriere le paravent> et ainsi ecbappa 
naomentanement aux regards d^Alphonsine et dc Gerard. 
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Sans rcmarquer la presence de Henri Douglas, la jcune fillc 
s’etait des^on entree jetee dans les bras de son institutrice, 
qu^'eUe embrassait tendrement en M disant; 

— Oh! la mechante miss, qul part ainsi sans nous laisser 
du moins la consolation de lui faire nos adieux I 

— Ce n’est que ce matin, en inten’Ogeant le cocher de mon 
pere, — ajouta Gerard, — que nous avons appris que vous 
avez passe la nuit a Pauberge de Saint-Hilaire. Alphonsine et 
moi nous y sorames descendus, et la nous avons appris que 
vous vous etiez fait conduire ici. 

— Et au risque d’affronter la colere de notre oncle, — re- 
prit Alphonsine, — nous sommes venus vous retrouver chez 
lui. Mais, — ajouta la jeune fille en se retournant, — oil est- 
il done ce terrible et cher oncle? Je me sens decidee a tout 
pour... 

La jeune fille n’acheva pas, car elle venait d’apere'evoir le com¬ 
mandant Douglas. Elle le contempla en silence pendant quel- 
ques secondes, puis, regardant miss Mary d’un ceil penetrant, 
elle lui dit avec un sourire charmant; 

— Je devine, e’est lui, n'est-ce pas? 

Puis, s’avan^ant vers le fiance de son institutrice avec cettc 
aisance qui accompagne presque toujours une grande simpli- 
cite, elle lui dit: 

— Monsieur, vous ne me connaissez pas, mais moi, je vous 
connais et je vous aime depuis hier matin, — ajouta-t-elle en 
jetant un regard d^intelligence a son institutrice, — car depuis 
hier matin je sais que notre miss Mary vous devra tout le bon- 
heur qu^elle me rite. 

Et en parlant ainsi, Alphonsine tendit gracieusement sa 
main a Douglas, qui la retint un instant dans les siennes, en 
repondant avec un accent de gravite douce; 

h 

— Et moi aussi, je vous connais, mademoiselle; je sais que 
vous etes le cher et doux orgueil de ma cousine; toute sa 
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famine yous connait, vous aime, et il y a cinq jours, son ^ieux 
et honorable pere, sa mere, ses soeurs, m'ont repiite au mo¬ 
ment oil je partais pour la France: « Dites a Taimable eleve 
de Mary que nous Ferabrassons comme une fille, comme une 
soeur, et que jamais nous n^oublierons combien, grace a la 
bonte de son coeur, a la delicatesse de son arae, elle a rendu 
facile et charmante la tache de la pauvrc exilee qui revieiit 
pres de nous.» 

En achevant ces affectueuses paroles, Henri Douglas s^inclina 
et baisa respectueusement la rhain de la jeuiie fille. Alphon- 
sine rougit, deux larmes brillerent dans ses yeux, et elle dit a 
miss Mary: 

— Yous lui aviez done parle de moi dans vos lettres ? 

— Comment ne pas confier ci ceux qu’on aime tons les 
bonheurs qui nous arriyent? — repondit tendrement Tinsti- 
tulrice a Alphonsine. 

M. de Favrolle, toujours cache aux yeux des nouyeaux arri- 
vants, et absorbe dans sa douloureuse agitation, avait ete 
flatte, presque malgre lui, de cet horamage rendu par Henri 
Douglas a cette Alphonsine, jeune fille qu^il avail du epouser. 

Miss Mary, prenant alors Gerard par la main, et le presen- 
tant au commandant, lui dit: 

-- M. Gerard de Morville, le frere de ma chere Alphon¬ 
sine. 

— Nous sommes aussi d’anciennes connaissances, quoique 
nous ne nous soyons jamais yus, monsieur, — reprit cordiale- 
ment Henri; — mademoiselle Lawson m'a soiiyent ccrit tout 
le bien qu^elle pensait du frk’e de son eleve; aussi je ra’esti- 
merai heureux, monsieur Gerard, si vous m’accordez votre 
amitie avec autant de plaisir que je vous offre la mienne. 

Gerard, aussi surpris que touche en apprenant que miss 
Mary, dans ses lettres, avail parle de lui avec assez d^eloges pour 
qu’im homme de Fage du commandant Douglas lui deman- 
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■ cldt son amitie, trouva dans celte preuve d’afleclueuse estime 
une douce consolation aux amiers chagrins que lui avail causes' 
son fol amour pour miss Mary. Jetant sur elle et sur Alphon- 
sine un regard que toules deux comprirent, il repondit a 
Douglas: 

— Monsieur, souvent .miss Mary nous disait, a ma soeur et 
a moi, que toujpurs Peslime des gens de coeur nous recom- 
pensait dc nos bons sentiments ou de noire courageuse re- 
signatiop dans les moments difliciles de notre vie... je ne 
m’atlepdais pas a voir sitot realisdes les bonnes paroles de 
miss Mary. 

— Ni moi non plus, monsieur Henri, ct vous rendez le 
frcre ct la sceur bien tiers, bien heureux, — reprit Alphonsinc 
d’un air placide ct prcsqiie gai qui surprit profonddment miss 
Mary, car en ce moment elle songeait a Parnour de la jeune 
tillc pour M. de Favrolle. 

LMtonnemcnt de Pinstitutrice nMcbappa pas a Alphohsine, 
qui lui dit avcc iin doux sourirc, en ilii faisant un signe d'in¬ 
telligence : 

— Je devine la cause de votre surprise, chere miss Mary: 
c’est que, voyez-vous, depuis hicr, il s"ost passe bien des 
choses I 


— Est-ce un mystere, cliere enfant? 

— Oh I non. Ainsi, hicr soir, croyant que je ne vous rever- 
^’ais plus, j’ai beaucoup plcurc, mais apres avoir beauconp 
plem’e, j*al beaiicoup reflcchi; j’ai songe que ma vie allait 
changer, puisque jusqu'ici j^avais toujours eu cn vous, chere 
miss Mary, un guide aussi ecoule qu^aime^ alors, savcz-vous 
a quoi j’ai passe la premiere nuit de noire separation? j^ai 
rappeJe a ma meraoire et retrouve dans mon coeur vos iepons, 
VQS conseils; you? me les aviez donnes ayec une si gracieuse 
tendresse, qu"en ce temps-la ils ne me semhlaient etro que do 
charmcntes conversations. Jugez de inpJfi bonheur, de ma 
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surprise^ loi'squc j^ai seiilij u mes bonnes resolutions, a moii 
courage, que ces germes excellents, semes par vous depuis 
deux ans, s''etaient developpes en moi, avaient grandi et porte 
leurs fmits^ Alors, pour la premiere fois peut-etre, chere miss 
Mary, j^ai compris et beni Teducation que je vous dois. Et 
voulcz-vous une preuve toute recente, monsieur Henri, de la 
salutaire influence des exemples, des enseigneraerits de miss 
Mary? Figurez-vous qu’il est venu un jour fatal oil, le croi- 
riez-vous... j'ai ete jalouse, oui, jalouse d’elle... 

Au moment oil Alphonsine pronopgait ces ipots, Tinstitu- 
trice 3 eta uu regard rempli d’anxiete verale paravent derriere 
lequel se tenait toujours cache M. de Favrolle, tandis que, se 
souvenant alors que ce dei’iiier avait du epouser mademoiselle 
de Morville, le commandant Douglas partageait Tinquietude de 
rinstitutricei 

r-T Si je fais Taveu de ccite jalousie, monsieur Henri, -rc- 
prit Alphonsine avec une touchante naivete, — e’est autaiit 
pour me punir d-avpir cede a cet odieux sentiment que pour 
rendre hommage a la loyaute de miss Mary et au courage que 
j^ai puise dans ses enseignementS; oh! sans eux j'aurais long- 
temps souffert de cet horrible mal de la jalousie! mais miss 
Mary n'^a eu qu"un mot a me dire, et je Fai cruc. Comment ne 
pas la croire ? Et ce n'^cst pas tout, monsieur Henri, vous allcz 

reconnajtre combien m’a ete profitable rintluencu de ccite 

# 

clwe miss. 

-r .Mon enfant, — dit rinstitiitrice dc plus en plus inquiete, 
aiusi que le commandant Douglas, en songeant aM* de Favrolle 
et Yoyant le tour que prenait Tenti’etien; — a quoi bon parler 
du passe? 

— A quoi bon, cbere miss Mary? — reprit Alphonsine, — 
mais a dire tres haiit devant celui qtii yous aime si dignement 
tout ce que je yous dois, afm qufil vous cherisse davantage 
encore. Ainsi, monsieur Henri, en apprenaut que Ton m'avait 
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preferc miss Mary, j'ai d’abord cproiive aiitant de douleur 
que d’humilialion. Mais bicntot ma raison, mon coeur, moii 
courage, ont vaincu ces maiivais rcsscntiracnts. Je me suis 
demande comment^ j'avais pu me revolter, m'etonner merac 
de la preference que Von accordait a miss Mary. Ne m'etait- 
elle pas superieure en toutes choses, savoir, talents, charmes, 
esprit, beaiite? Aussi j'ai bientot compris qu’ayant a choisir 
enlre la lumiere et son reflet, M. de Favrolle a^ait dd prdferer 
miss Mary. • 

A ces mots, Henri Douglas cherclia machinalement des yeux 
son rival. Mais celui-ci, subissant de plus en plus le charme de 
celte jeune flile qu'il avait un moment dedaignee, Fecoutait 
avec un inleret croissant. 


Alphonsine, s’etant meprise au mouveraent du'comman¬ 
dant, reprit naiyement: 

— Je ferai cesser votre etonnement en deux mots, monsieur 
Henri. Un mariage avait ete convenu entre moi et le fils d'un 
ancien ami de mon pere. De ce mariage, jMtais heureuse, oh! 
bien heureuse. Mais M. de Favrolle, ayant retrouvd miss Mary 
pres de moi, ra^a oublice potu* elle. Quoi de plus simple? Ce 
n'est pas vous siu'tout, monsieur Henri, que cette preference 
surprendra. 

* 

— Chere Alphonsine, — dit Firistitutrice touchee de ccs pa¬ 
roles, — quel noble coeur que le votre! 

— Ne m’avez-vous pas enseigne a 6tre modeste, chere miss 
Mai 7 ? Ne m’avez-vous pas aussi enseigne que soiivent, dans la 
vie, il y a mieux a faire qu’a se resigner passivement ? Alors, 
qu’ai-je fait? Apres avoir reconnu que M. de Favrolle, sans 
feli’C coupable, avait pu vous aimer mieux que moi, j’ai senti 
qu’il ctait de mon devoir, de ma dignite, de rendrc a M. do 
Favrolle Fengagement d'honheur px’is par lui envers ma 
famine. 

— Quoi! — s’ecria Gerard, — tii veux,.. 
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— Comment! reprit Alphonsine avec un accent d’amical 
reproche en interrompant son frerc^ — tu Vetonnes de ce que 
je sois la premiere a rompre un engagement contracte en 
d'autres temps, dans d^autres circonstances ? Que veux-tu, 
pauYre frere, tout cst change; ce projet, jadis plein de pro¬ 
messes de bonheur pour moi, ripest plus Cujourd'hui qu’un 
sujet de contrainte, d*embarras, pour M. de Favrolle. 

— Parce que M. de Favrolle a manque ci sa parole, — dit 
amerement Gerai'd; — c’est sa faute! 

— Pauvre frere! — repondit Alphonsine d^une voix atten- 
drie, en faisant ainsi allusion a Famour qu’il avait lui-mdme 
dprouve pour miss Mary, *-* je ne puis m’empecher de plaindre 
sincerement ceux-la qui aiment ou out aime sans espoir... Le 
depart de miss Mary povtera un coup cruel a M. de Favrolle, 
et au milieu de son chagrin, je lui cpargnerai du moins une 
demarche ddlicate et penible envers nos parents en lui ren- 
dant sa parole. Puisse-t-il trouver une compagne qui Faime 
antant que je Faurais aime! Et pourquoi ne dirais-je pas que 
je Faime? — reprit Alphonsine d'une voix emue, repondant a 
un mouvement de son institutrice qui songeait h. M. de Fa- 
vi'olle, temoin invisible de celte scene. 

Celui-ci, touche jusqu'aux larmes de cet amour si naif, si 
digne, si resigne, commengait a regretter cruellement le ca¬ 
price insense auquel il avait sacrifle peiit-etre le bonheur de 
sa vie, et il ecoutait cette charmante enfant avec une emotion 
inexplicable, retrouvant en elle toutes les rares qualites d^es- 
prit et de coeur qu’il adorait dans miss Mary, 

Alphonsine continua, s’adressant a son institutrice et a 

I 

Gerard: 

■— Oui j pom’quoi n’avouerais-je pas que j^aime M. de Fa¬ 
vrolle? Il y a quatre mois, mon pere, ina mere, et toi-meme, 

h 

mon frk'e, ne me disiez-vous pas tons de Faimer? A-t-il done 
perdu depuis lors les qualites que Fon vantait en lui? doit-il 

IG 
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ctre ipoins estime, moins honor<5 parce qu*il a airaiS miss 
Mary? Non, npp, une pareille preference le releve aucon- 
tr^ire a mes yeux, et si je desire delier M. de Favrolle de sa 
proraesse... 

— n vous supplie, mademoiselle, de lui permellre de ne pas 
qaanquer k Fengagement qii'il a ete trop heiireux de prendre 
envers voire famjlle I — sMcria M. de Favrolle en sortarit do 
Fendroit pii i] s^etait cache jusqu’alors, et s'avangant vers 
Alphonsine. 

La jeune fRle ne put i^etehir un cri de surpinse, et caclia sa 
rongeur et sa cppfpsion dans le sein de miss Mary en se jetant 
dans ses bras, 

T—Toi ici* — s'ecria Gerard; -r toi ici, Theodore! Tu 
etais la? 

H I ♦ 4 J _ 

r— Oui... oui, i’ai topt entendu, — ajouta M. de Favrolle en 
essuyanj; sos larmes; — oui, j*ai tout entendu, vnQV^ frdre. All! 
la noble et courageuse enfant! Et j’ai pu la nacconnaitre! 
Gerard, crois-tu qu’elle me pardonne? Ah! ma vie serait con- 
sacree a lui faire oublier les chagrins que je lui ai causes! 

Je vais lui deraander ta grace, mpn cher Theodore, et j"ai 
bon espoir, — dit Gerard en se rapprochant de sa soeur, qui, 
enlacee daps Jes brps de naiss Mary, caphait son visage sur 
son epaule, M- de Fayrpllc, s^avanpant g^lors vers le pommaur 
dant Douglas, lu[ dit: 

— entpe gens de copur I’on ne rougit pas d'ayoucr 
ses torts; j^avoue les ipiens et je vous pile de les oubljcr. 

V 

— 11s le sont deja, monsieur; je ne me souviens que de votre 
courtoisie envers mademoiselle Lawson, lors do son arrivee en 
France. Je vous avais, dans ma gratitude, tendu la main, per- 

H 

mettezrmoi de vous la tcndre encore. 

M. de Ffivrplle sprraU cordialeraent Iptiin du commandant 
Dopglas, Iprsqpp iVlphonsine, a qui Gerard avail parle tout has, 

i 

et p'psant pas encore relcvep la tete, qu'elle appuyait sur 
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Tepaule de son iilstitutricej murmura d'ane voix emue ces 
paroles que Mi de FavroUe enteiidit: 

— Chere miss Mary, est-ce que je vous ressemble, pour'qu'il 
puisse ra^aimer? Dites-le-moi, je vous croirai. 

L^institutrice allait repondre, lorsqiie M. et madame de Mor- 
ville entrerent dans le salon. M. de FavroUe courut vers eux 
et s^ecria: 

F M 

— Monsieur, je vous en conjure au nomdu bonheur de votre 
fille, et j^ose dire maintenant au nom du bonheur de ma vie, 
daigncz oublier un moment d’egarement, de folie, et consentez 
a mon mariage avec mademoiselle Alphorisine. 

Ce touchant entretien fut interrompu par les eclats de voix 
de M. de la Botardiere, que Fon entendait dans la piece voi- 
sinc, doni M. et madame de Morville avaient laisse la porle 

* j- 

ouverte. 
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M. et madame de Morville, leurs enfants, miss Mary, Dou¬ 
glas et M. de FavroUe, reunis dans le salon, s^'entre-regardaient 
assez inquiets de Fentree de M, de la Botardiere, qui semblait 
farieux^ a en juger par les paroles suivantes de Firascible vieil- 
lard, qui continuait de quereller son serviteur dans la piece 
voisine: 

Miserable Ambroisel infernal sourdl me laisser enferme 
pendant une heure 1 
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— MonsieuVj — reprenait Ambroise, — le vent avait pousse 
Ja porte de Vanticbambrc, et ainsi ferine la porte en dehors^ 
clc sorte que vous ne pouviez sortir. Est-ce raa faute, a moi? 

— Mais je cognais, je frappais a me brisei* les poingSj maudit 
sourd! 

— U est impossible, monsieur, que vous ayez frappe aussi 
fort, car je ri^ai rien entendii, sinon un tout petit bruit. J^ai 
cru que c^etait ime persienne qui baltait. Si vous aviez cognc 
suffisamment, je serais alle vous ouvrir. 

— A-t-on idee d'une brute pareille! il me fait dcs reproclies. 
Rcponds : Cette demoiselle est-elle restee dans le salon? 

— Plait-il, monsieur? 

— Je te demande si miss Mary est dans le salon, — cria 
M. de la Botardicrc de sa voix la plus retenlissantej — m’cn- 
tends-tu cette fois ? 

—Vous criez, monsieur, assez fort pour ccla; on vous cn- 
tendrait d’unelieue. Oui, oui, cette demoiselle est dans le salon 
avec- tous les autres. 

— Comment, tous les autres? — reprit M. de la Botardierc 
stiipcfait. — Quels autres? 

— Plait-il, monsieur? 

Mais le vieillard, sans repondrO a Ambroise, entra precipi- 
tamment dans le salon, oii il se crut seul avec mis Mary, car, 
profitant de I’entretien d^Ambroise et de son maitre, elle avait 
prie les autres de se tenir caches derriere Phemicycle forme 
par le paravent. Aussi M. dela Botardiere grommela-t-il cnlrc 
ses dents: 

— Que diable me chante ce sourdeau d^Ambroise avec ses 
autres? — Mais, prenant bientot son plus gracieux sourire ct 
saluant de son air le plus galant, il dit: 

— Chere miss Mary, je puis maintenant vous expliquer mes 
paroles... Je vous aui'ais laissee moins longtemps scule, sans 
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la sottise de ce miserable sourdeau d'Ambroise^ qui m’a term 
enfermd pendant une heure! 

Linstitutrice, remarquant que M. de la Botardite avail 
quitte son mollcton du matin pour un habit noir et uiie cra^ 
vate d’une blancheur aussi eblouissante que celle de son gilet, 
et se souvenant des dernieres paroles du vieiilard, en devina 
'le sens; elle n’avaitplus qu^atriompher des rancunesde M. de 
la Botardiere ?i I'endroit de M. et de madame de Morville, pour 
accomplir la promesse faite par elie aux parents d'Alphonsine. 
L’espoir du succes redoubla le courage de miss Mary, et elle 
dit au vieiilard, qui, le sourire aux levres, s’appretait 4 lui 
expliquer la cause de la ti'ansformatlon de son molleton en 
habit noir: 

— Monsieur, vous est-il indifferent de continuer notre con¬ 
versation dans la piece voisine? 

— Sans doute, mademoiselle, mais... 

— En ce cas, monsiem', soyez assez bon poUr m’y accom- 
pagner, — reponditmiss Mary en passant devant M. de la Bo¬ 
tardiere, craignant que son amour-propre ne fut incm'able- 
ment blesse en apprenant bientdt que son entrevue avec 
Binstitutrice avait eu des temoins caches. 

— Chere demoiselle, — dit M. de la Botardiere lorsqu’il fut 
seul avec miss Mary dans la piece voisine du salon, —un 
galant homme doit se conformer aux volontes, je dirai meme 

■- 

aux caprices des dames, puisqu’au lieu de continuer noire 
cnlretien dans le salon, vous preferez le continuer ici; or, en 
deux mots, voM ce que j’ai a vous dire: J’ai soixafite ans, et 
autant de mille livres de revenu en terres que j’ai d’annees. Ma 
solitude me paraiti'ait maintenant doubleraent insupportable si 
je ne la partageais pas avec vous.v. J^accueillerai votre famillc 
avec les egards et Paffection qu'elle merite, si elle veut se fixer 
aupres de nous; en un mot, chere miss Mary, voulez-vous 
devenir madame la baronne de la Botardiere? 

IG* 


1 
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" Monsiem', avfltnt de repondre a une offrc si honorable pour 
moi... 

^ Mademoiselle^ tout Fhonneur est de mon cdtd. 

Je de'sirerais savoir si veritahjlement votre solitude vous 
pese autant quo vous Taffirmez. 

— Chere miss Mary, je vous en donne ma parole d'honneur, 
je Onissais par m’ennuyer comme un mort, oui, car dans notre 
premier entretien vous aviez lu dans mon coeur un faux 
amour-propre m'empechant de vous avouer la triste verile, 

— De grdce, reflechissez, monsieur, a vos paroles; je serais 
aux regrets qu'elles ne fussent pas sinceres. 

— Aussi vrai que j’ai ete baptise du nora de Josephin, la 
vie n^etait plus tenable pom’ moi. Si vous saviez ce que c’est 
a mon age d^etre a la merci de scrvi tern’s stupides comme ce 
som’deau d^Ambroise, qui tout a Theure encore m'a laisse 
enferme, au risque de me faire etrangler de colere 1 

— Ce n’est la, monsieur, qu’un accident, et je crains tou- 
joui’s que votre resolution ne soit pas suffisamment reflechie. 

— Chere miss Mary, je vous jure... 

— Permettez; a^ous me parlez de votre desir de voir ma fa¬ 
mine se fixer pres de vous et du bonheur que vous trouveriez 
dans rintiraite de ces douces relations ? 

— Certainement, e’est maintenant mon rSve, mon unique 
desir! 

— Pourtant, vous avez une famille, et vous etes reste deux 
ans eloigne d'elle... Comment voulez-vous que je croie a... 

— Chere miss Mary! — sMcria M. de la Botardiere en intcr- 
rompant Pinstitutrice, — je vais, d’un mot, vous prouver que 
je suis plus sensible que vous ne le pensez ila douceur du 
sentiment familial. 

Voyons cette preuve, monsieur. 

^ Vous savez quels justes griefs j*ai contre ma famille?..* 
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n's^dmets pas du tout^ monsieur^ la justessa de ccs 


griefs. 

— Enfin, n^importe. Eh bien, malgre ces griefs qu^a tort 
ou a raison f avals contre mon neveu ^ cent fois j’ai ete sur le 


point de lui pardoiiner, oui, et d’aller lui dire : « Yivons arrtls 


comme par le passe.» Une fausse honte m'a seule retenu, 


— Je me rends, monsieur, a Taccent de sincerite devos 
pai’oles; soit, je vous crois. Done, le comble de vos desirs 
serait de passer desormais voire vie au milieu d^une famille 
remplie de tendresse et de veneration pour vous? 


— Oui, avec une jeune ct charmante personne cdnime vous, 
chere miss Mary, qui, comme vous, soit rempUe de grac^j, de 
sagesse et de talent. 

— En admettant que le portrait ne soit pas etrangemeut 
flalte, monsieur, je crpis voire desii' parfaitement realisable. 

— Ah! chere miss... 


— Cependant, un mol encore,'monsieur; le sujet est fort 
delicat, et vous savez ma franchise... 

— Je la connais, je Padmire, je Padore, chere miss 

— Vous m’avez dit votre age? 

— Soixanle ans. 


— J^en ai vingt-quatre. 

— Sans doute, la diflerencc cst grande. 

— Tres grande; aussi je vous tromperais indignement, et 
d'ailleurs, vous ne me ci’oiriez pas, si je vous disais qu^me 
femme de mon age peut eprouver de Pamour... 

— Pour un vieillai’d?^ Quoi, chere miss Mary, vous me 
croycz assez fou, assez ridicule, pour avoir une pareille pre¬ 
tention ? Non! non! cn retour de PaCfection toute paternelie 
quo je vous ofTre, je n’attcndrai de votre part qu’une affection 
toute filialc. 


—’A merveille, monsieur; ainsi, pour nous resumer, sije 
vous comprends bien, votre seul desir est de gouter les donees 
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joies de la famille aupres d’une jeune et charmante personnel 
remplie de grdces, de talents, de sagesse, ct qui aurait pour 
vous la tendresse, les soins d’une fille pour son pere ? 

— Oui, oui, chere miss Mary I Voila mon seul desir, voila 
mon r§ve! — s^ecria M. de la Botardiere avec ravissement, en 
s’appretant ^ se jeter aux genouxde I’institutrice; mais celle-ci, 
prevenant a temps cette galante genuflexion, prit M. de la Bo¬ 
tardiere pai’ la main, et le reconduisant au salon, oil il la- suivit 
machinalement, quoique un peu surpris, elle lui dit d^une voix 
penelree: 

— Monsieur, personne ne saura.mais je n^oublierai jamais 
I’oflre si honorable que vous venez de m’adresser; je ne puis 
malheureusement Paccepter, car depuis trois ans je suis 
fiancee a un homme que j'aime tendrement et que je vais 
epouser. Mais vous allez trouver reunie chez vous une famille 
trop heureuse de vous entourer de sa tendresse, de son respect, 
et une jeune fille remplie de graces, de talents, de sagesse, qui 
ne demande qu^a vous cherir comme un pere. 

£n disant ces foots qui stupefierent et abasourdirent M. de 

V 

la Botardiere, miss Mary Pavait conduit a la porte du salon, 
qu^elle ouvrit en disant: 

—' Alphonsine! Gerard! venez embrasser votre cher oncle. 

A peine miss Mary avait-eUe prononce ces mots que la jeune 
fille, accourant avec son frcre, saiitait au cou du vieillard, qui 
fut bientofc entoure dc M. et de madame de Morvillc. 


La vue de sa famille, qull s’attendait si peu a rencontrer 
chez lui, porta un dernier coup a M. dc la Botardiere, Le refus 
de miss Mary lui avait cause une peine profonde, ct avant qiPil 


eut surmonte cette douleur, il avait ete dix (bis serrd cntre 


les bras d’Alphonsine, dc son frere ct de M. de Morville, qui, 
profondement emus, lui disaient: 

— Cher et bon oncle, enfin vous nous etes rendu! 


Si bourm, si grondeui> si rancuneux que fut le vieillai’d, ces 
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temolgnages de sincere affection le touchereht d^autaut plus^ 

qu’il etait dispose a Pattendrissement par son chagrin du refus 

* 

de miss Mary. A ce chagrin, il trouvait k Tinstant meme line 
consolation dans Paffectueux empressement de sa famille; 
aussi, malgre lui, ses yeux se remplirent de larmes, et serrant 
entre ses bras Alphonsine el Gerard, il dit a Fi;istitutrice d’un 
Ion de triste reproche : 

— Ah! miss Mary... miss Mary! 

— N^ai-je pas tenu ma promesse? — lui rdpondit la jeune 
fllle avec son doux sourii'e. — N'etes-vous pas an milieu d^une 
famille qui vous aime? ne pressez-vous pas contre votre coeur 
une chai’mante jeune fille qui vous cheril comme un pere? 

— Aliens, — reprit le vieillard en tendant la main a soii 

i 

neveu, — tout est oublie. Ainsi, vous m’aimerez tm peu, vous 
autres, malgre mes gronderies ? 

— Nous vous aimerons, cher oncle, — reprit madame dc 
Morville, — a condition que vous nous gronderez beaucoup. 

— Alors, soyez tranquilles, je saurai conserve!* votre affec¬ 
tion, — reprit le vieillard. Puis, voyant s'avancer vers lui 
M. de FaATolle, que M. de Morville voulait lui presenter, il s'e- 
cria: — Mon cauchemar du voyage de Calais! 

— Monsieur Theodore de Favrolle, le mari de ma fille, mon 
cher oncle, — dit M. de Morville. 

— Je suis maintenant de la famille, monsieur, — reprit le 
futm* dpoux d^Alphonsine, en s^inclinant devant M. de la Bo- 
tax-diere. — J^ai aussi droit k vos gronderies; je ne demande 
qu’k expier le malencontreux voyage de Calais! pendant le- 
quel j’ai eu, monsieur, bien malgre moi, le malheur de vous 
deplaire. 

— Bon, bon, monsieur le sournois! — repondit le vieillard, 
— je vous pardonne a une condition, e'est qu’aux noces de 

ma niece, on servira des poulets d la BotardUre, comme 

¥ ■ ■ ■■ 

disaient ces mauvais gai*nements> vos oomjplices! Hein! vous 
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Jes rappelez-Tpus, missMaryj ces insolenis di'oles? ~ ajouta 
le vieilla'rd en se retournant vers Pinstilutrice, quMl cherchait 
du regard ct qu^il vit s’avancer vers liii, tenant le comman¬ 
dant Douglas par la main, 

— Encore uni — sMcria Mi de la Botardiere. — Ah pa, 
auj oui’d’hui tout le monde s^est done donne rendoz-vous chez 
raoi? 


— Oui, monsieur, et.ee rendez-vous a eu pour resullat le 
bonheur de tout le monde, —repondit miss Mary. •— Permet- 
tez-moi de vous presenter M. Henri Douglas 3 mon Gance, qui, 
par ordre de mon pere, est venu me cllercher en France. 

Le commandant Douglas s’inclina devant Ic vieillard, dont 
les traits s'attristerent de nouveau, et il dit cn soupirant au 
fiance de miss Mary: 

— Ah! monsieui', vous etes heiireux, vous epoiisez une 
digne personne! 

Miss Mary fit k Alphonsine un signe qii’elle comprit* Aussi, 
prenant les mains du vieillard, elle lui dit: 

— Mon bon oncle! nous parlerons sou vent de iriiss Mary. 

—Je Fespere bien, — repondit le vieillard eh erabrassant 

sa niece ; — car, apres tout> miss Mary a ete, je crois> un peu 
notre institutrice a tous! 

— Ah! mon cher oncle, vos paroles sont plus vraies que 
vous ne le croyez peut-etre I — reprit madame de Morville 
d’une voix emue en adressant k miss Mary un regard qui 
semblait a la fois lui demander pardon et lui exprimer sa 
reconnaissance. — Le souvenir de miss Mary nous sera chcr 
a tous! 


Quelques instants apr^s de touchants adieux, M. et madame 
de Morville 3 leurs enfants, M. de Favrolle et M. de la Botar- 
diere^ etaieht reunis sur le perron dil chateau; tous, le coeur 

suivaient regard attristd une voUui'e de poste sur 
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le si^ge de laquelle ^tait monte le digne William. Au tournant 
de Favemie qui se prolongeait devant Tentri^e principale, miss 
Mary, se penchant a la portik*e de la voiture , agita une der- 
niere fois son mouchoir en signe d’adieu... 

Puis, les hotes inattendus de M. de la Botardiere rehtrerent 
avec lui au chateau. 

tin mois plus tard, a Dublin, au moment oil, apres la hd- 
nddictipn nuptiale prononcee dans le temple, la famille et les 
amis d’Henri Douglas et de miss Mary Lawson se pressaient 
pour signer Facte de mariage, deux femmes se pi;esenterent ^ 
leur tour. 

La plus ^gee ecrivit sur le registre : 

Louise de Morville. 

La plus jeune : 

Alphonsine de Favrolle. 

Le commandant Douglas, dehout pres du pasteiir, montra 
du doigt ces deux mots a sa jeune femme, assidgee de felici¬ 
tations. Miss Mary poussa iin cri de joie, re^ut dans ses bras 
sa charmante eleve, et vit pres d’elle madame de Morville. 

— Est-ce que vous ne nous attendiez pas? — lui dit a mi- 
voix Alphonsine; — de tons ccux qui vous aiment, n'est-ce 
pas moi qui vous aime le mieux? Vous qui ra’avez appris k 
etre heureuse, mon seul charme n'est-il pas de vous ressem- 
blcr? 


* FIN DE MISS MARY 
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